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DU CHEVALIER 
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aE»«« du chevalier des MM* depuis U 
raie de fuda jufqu'd l'isle du Prince, 
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SaintThomé & d'Anmbon. 



II. 



A Guerre, étoit très-vive en- 
T. SïitrfileiRoisdcJudaScd'Ardres; 



elleavoii rompu le commer- 
ài C€ de telle manière , qu'gn ne 
rmUiu A 



t VorACEs 

troavoit point d'cfclaves à traitera Ju- 
£la; parce que le R**! d'Ardres, fur les 
terres duquel il faut de necefficé que 
paffent les Marchands qui viennent 
à Juda, avoît fermé toutes les avenues 
de ce Royaume .■ deforte qu'en qviatrç 
mois de tcms que le vaiffeau du Che- 
valier Des Marchais demeura en rade, 
il ae put le charger que de cent trente 
huit captifs: entre lefqueJs il y en avoit 
vingt trois qu'il avoit enlevé d'un inter- 
lope François , dont il s'étoit rendu ma'î^' 
t|e , & qu'il avoit confifqué au profit d( 
la Compagnie. 

Il mit à la voile de la rade de Juda idl 
vendredy cinquième Mai 1715. furj 
ks fix ketlres du matin , & prit la routfl 
de ritle du Prince , où il falloit qu'il| 
allât neceffai rement pour faire l'eau, le 
bois & les vivres dont il avoit befoit 
pour aller a Cayenne , ou il avoit ordre 
d'aller porter les efclaves dont il étoij 
chargé. 

Nous avons remarqué cy - devat: 
qu'on ne peut pas faire de boisa Juda j 
parce que les Nègres regardent les zti 
bres Comme des efpeces de Divinitel 
L'eau qu'on y embarque eft faumatre 
& fe fait avec de grandes peines & dï 
frais coafiderables ; & les vivres & 
fraichiffemcDs fontrarcsôc foft çbere^ 



«M GoiMe'e et a CArEMME. J 

Sous le nom de RafraichifTeinenson en- 
tend les viandes fraîches que l'on peut 
conferver dans un vaiHeau , comme les 
Cochons, Içs moutons, les cabrits, les 
poules, les volailles d'Inde 8c les Ca- 
natds. Toutn ce« cVkofes (ont en aboa- 
dance à l'Ifle du Prince , à Saint Tho- 
m.é &à Annobon. On trouve auffi dans 
ces trois Ifles des citrons, des oranges, 
des fiannanes & autres fruits , des confî» 
turcs & du fucre brut , ou prefque blanc: 
car les babitans de ces Ifles qui font 
Portugais , Mulâtres & Nègres, n'ont 
pu iufqu'à préfent donner à leurs fueres 
le degré de blancheur & de perfeâion, 
\ qu'on leur donne aux lues de TAmério 
I que , de Madère 8c des Canaries. 
^ L'Ifle de Saint Thomé ou Saint Tho- iHe sxu^ 
j mas , qu'il ne faut pas confondre avec Thom^. 
l celle de Saint Thomas une des Vierges 
i à l'Amérique , fut découverte le jour 
I de la fefte de cet Apôtre zi. de De- 
j cembre en 1495. par les Portugais, 
\ brfqu'ils cherchoient le chemin des In- 
J des. Elle eft fous l'Equateur : on pré- 
I tend que la ligne Equinoâiak paQefur 
î l'Eglife Cathédrale. Elle eft éloignée du 
[ Cap Sainte Claire dans le continent d'A- 
! frique d'environ cinquante lieues , & de 
trente-cinq ou environ de celui de Lo« 
po Goiualçs. Ëlleeft prefque ronde; 
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circonférence. Sa ville capitale fe nom- 
jne S. Thoroé , & plus communctnent 
Panoafan. Elle a un château environ- 
né de quatrebaftions. Outre cette ville, 
il y a plu fleurs villages répandus dans 
l'Jfle, &:fuivant le raport des gens du 
pays près de quatre cent moulins à fucrej 
& environ fept cent familles de Portu- 
gaisblancs, ou Mulâtres, c'eft-à-dire 
nez d'un Portugais & d'une Negre0e , 
ou noires.LesMulâtres époufent fouvent 
dcsNcgrefleSj&produifentàlafin dés cn- 
fans, qui, quoique noirs comme du char- 
bonjne îaiffent pas de fe direPorcugais: 
& en cette qualité ils font élevés aux 
charges Ecclefiaftiques, Politiques , & 
Militaires, & font regardés comme Fï- 
dalgues> c'eft à dire Nobles , ou Genr 
tilsnotnmes. Prefquetout le clergé de 
la Cathédrale étoit de cette couleur i 
L'Evêque éîoit prefque le feu! Prêtre 
blanc qu'il y eut d3nsrifle,quand leChe- 
valier desMarchaisy pafladans levoia- 
ge qui précéda celui dont je donne ici 
le journal. 

11 y a un très grand nombre de Nè- 
gres efclaves dans cette Ifle : ils font 
paptifés , & portent tous un chapelet an 
colf; c'eft la principale pièce de leur 
jÇhrifUanirme : car Ht font d'une igna^ 



iÉn Gtjike'é et a Cayinne. . i 
irance extrême fur lès points de laReli- 

Î;ion , & d'ailleurs corrompus de toutes 
es manières ; cependant ils vivent très- 
longtéms. tJn honame de cette coufeur • 
y eft encore ^eune à. foixante & dix ans : 
L.e terme ordinaire de leur vie eft de cent 
à fix- vingt ans, pendant qiïe les blancs, 
même lés plus forts, ne vivent pour lie 
plus que cinquante à Soixante ans. 

Ce n'eft pas un pays propre aux Èii- 
ropéens, même aux Portugais. Lâcha- Qs^BUAtt 
leur y eft extrême & cpntinuelle durant ^*^" 
tout lé cours de l'annécElle fait élever 
des vapeurs qui s'épaifi.lTent & qui fe pu- 
trifîentde manière, que l'air qui en eft 
infeâé produit dans les corps des hom- 
ines deux maladies prefque continuel- 
les , on du moins périodiques , dont le? 
naturels dû pays ne font pas plus exempts 
que les autres , maisqui font moins vio- 
lentes & de moindre durée. 

La première dé ces maladies eft une s'I^^hom" ** 
fièvre très-violente, précédée d'un froid ' "" ' 
extrême & d'un tremblement extraor- 
dinaire : Elle arrive aux naturels du 
pays règlement tous les huit ou dix 
jours , mais elle ne leur dure que quel- 
ques heures , au lieu que les étrangers 
en font tourmentés pendant vingt ou 
trente jours, & qu'il faut être d'un tem- 
f>eremment extrêmement fort pour n'en 
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être pas emporté avant que les violent 
accès foient finis ; & fou vent entre It 
quatrième & le fcpttéme jour. 

La feeonde maladie s'apelle en Por- 
tugais Bhios de Cu. C'eft un ulcère qui 
vient au fondement, qui caufe liesdoU' 
leurs aiguës ave* îiévre & traofport au 
Cerveau. Cette maladie emporteit en 
trois ou quatre jours ceux qui en étoient 
attaqués, &corrompoit fi promptenient 
le fang & les chairs de tout le corps, 
qu'il tomboit en pourriture , avant qu 
le malade eût rendu refprit. On a cr 
pendant long tems qu'elle venoit d'un 
diflblution totale de la mafle du fang, 
ou d'une entière coagulation. De quel- 
que principe qu^eilevint, elie produ" 
foiî les niênaes effets. Elle eft au Bré, 
depuis bien des années : elle eft paflei 
duBréfil aux Ifles del'Amérique&de là 
la Terre ferme. On la nommée aux Ifli 
Françoifes leMaldeSiam,parce qu'elle _ 
fut «portéepar le vaifleau duRoi,nommi 
rOriflame, qui revenant de Siamapr' 
notre déroute dans ce pays là, avoit et 
obligé de relâcher auBréfiljOÙ il fe ch; 
gea de cette mawvaife drogue qu'ila 
porta à laMartinique.On l'a nomméeM 
de Siamà caufe du lieu d'oiii le vaiffeau < 
toit parts. On auroit dû la nommer Mal 
du Biéfil a &plus proprement Mal de S. 
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ïN Ôoine'e bt a Cayennè. 7 
Thonsé, puifqu'il en vient originaire- 
ibent. On ne peut s'imaginer les défor- 
dres qu'il a fait auxlfles& fur les côtes 
tle la Terre ferme d« la nouvelle Efpa- 
ene, & combien l\ a.' fes\pottfe de miWiers 
de perfonnes. 

Les habitans du Bréfîl 8c ceux de S. 
Thomé s'en Mettent à prefent peu en 
peine , depuis que le hazard ou l'étude 
des Médecins a trouvée un remède fpe- R.„,^fcg. 
cifîque & prompt pour fa guérifbn. Il ci/iqûtrout 
fiiffit de donner au malade force lave- ^ "»^** 
mens de Décoâion de caffe avec moi- 
tié de )us de Citron , & de mettre des 
quartiers <le citron en fupofitoife dans 
k fondement & les renoveller le pIuS 
fouvent quil eft poffible.Ce remède âm" 

f>le & facile éteint le mouvement vio- 
ent du fang , qui en caufe la coagula- 
tion ou la dilTolution , féldn le tempé- 
rament du fujet qui eft attaqué , & gué- 
rit le malade en peu de momens. Nos 
compatriotes des iHes auroient le mê- 
me avantage , (i les médecins qui les trai* 
tent jugeoient à propos de s'en fervir. 
}'ai eu loin de le mander à mes amis , je 
nefgais pas s'ils s'en feront fervis: car 
comme cette maladie fait des trêves 
alTés longues avecle pays, '& que quand 
elle recomençe à fe faire fentir, elle a 
fouvent des fimptomes nouveaux , otf 
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oublie pendant ces intervales les reni' 
des qu'on a propoféz, & on en revient' 
aux règles ordinaires de la Médecine, 
qui fe trouvent pour l'ordinaire peu 
propres à guérir ces maux , qui feiTV- 
bknt artachés a des climats que les au-^ 
teurs de k médecine n'ont pas con- 
nus. 
Vsiiï ve- Les miuxVenériens & l'hidropific Ton! 
* des maladies très - communes à S. Tho- 
mé. On guérit celle ey en faifant aval- 
kr au malade de l'huile de Cocos avec lÉ 
lue d'une herbe dont les Nègres fonl 
un myftére, qu'il n'a pas encore efté pofJ 
iîble de pénétrer. Ils font auffi de frï 
quentes On fl ion s 8c friftions avec c^ 
même remcde fur le corps du malade 
On pourroit croire que ce mal qui ef 
pour l'ordinaire une fuite des grande 
fièvres, vient de l'abondance d'eau qu< 
Ton permet aux malades de boire dans" 
l'ardeur de la fièvre. Les médecins de ce 
pays-là font bien oppofésà ceux de l'aiiH 
cienne Kotne , qui ne permettoient pa-ff 
à leurs patiens de boire , tant qu'ils fea- 
toienc la moindre agitation dans lei^H 
poulx. ^^ 

Les nègres qui ont le mal Vénérien 
s'cnguériàentà préfent par lafaiivatian 
caufée parle mercure. Ils avoient félon 
les apparences d'autres remèdes a.vant . 
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ÎN GuiMe'e ÏT a CAytNSE. 9 

que les Européens leur eulTent en feigne 
celui-cy. 

Mais il eft inutile aux blancs , quand 
ils ont gagné ce mil par la débiuche 
avec leîi femmes noires: c'cft pour eux 
un poifofl contre lequel il n'y a point de 
remède. Tout ce qu'il y a pour eux 
d'avantageux, eft qu'il ne les fait point 
languir, Ilstonîbent dans des foibleffes 
' il grandes , & dans un épuifcrncnt fi ex^ 
traordinaire , quils meurent fouvsnt 
dans les vingt quatre heures ; ou s'ils 
font d'un temperamment extrêmement 
Tobufl:e,ils portent le mal quelques 
jours , Si meurent à la fin , fans qu'on 
ait pu trouver jufqu'à prefentle moyen 
de rétablir leurs forces. 

Les mois les plus dangereux pour les 
Européens , font ceux de Décembre, 
Janvier, & Février. La chaleur s'y fait 
ïentir d'une manière cruelle, & quoi- 
que les jours qui font toujours égaux 
aux nuits , fcmblent devoir être lui- 
vis de nuits fraîches , à caufe de l'abfen- 
cedu foleil , & comme il arriva ccm- 
ftamment aux lues de l'Amérique, Se 
mime àCayenne qui n'eft qu'à cinq dé- 

Çez de l'Equateur , les Terres de S. 
home font fi pénétrées de l'ardeur du 
Soleil, qu'elles femblent même pendant 
la nuit être dts fQurnaifes ardentes. Il 
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^H faut pendant ces trois mois que lés Ëtf- 

^H jopéens fe cachent fous Terre : heureux 

^H qui peut trouver des antres & des ca- 

^B vcrnes doEit l'ouverture Toit au Sud- 

^H Oueft , ou au Sud-Eft : i\s y tefpirent 

^^ un air un peu moins brûlant qui les 

^H empêche de mourir, mais qui ne les em- 

^H pêche pas d'être fi foibks qu'à peine 

^B peuvent- ils fe tenir debout. Ils font pen- 

^B aant ces tems fâcheux incapables d( 

^B- tout travail & de toutes affaires, 
^Br Le refte de l'année eft un peu plui 

^H fuportable à ceux qui font nés dans U 

^B pays , ou qui y font accoutumés pai 

^B Une demeure de quelques années : car i 

^B n'en faut pas moins pour s'y faire. En- 

^B cote a-t- on remarqué que les jeunesgcns 

^H qui y viennent avant d'avoir toute le u|M 

^H croifTance, demeurent en l'état qu'ils y^ 

^B font venus, fans croître davantage , en 

^B attendant que U mort lesTiennemolfr: 

^B fonner. 

^B Les mois de Juin , Juillet & Aou 

^B font les meilleurs & les plus fains d 

^B l'année. Les vents de Sud- Eft & de Sud 

^B OucAqui viennent de la grande Terre. 

^B rafraichiiïent Tair, le purifîent)& ren 

^B dent aux Européens la force, la vigueu 
Msuvaîft & la fanté , que les mois de Décembre 

fiifon pout Janvier , & Février leur avoient ôcées. 

/u p»^f"" * Mais aEo que la mort 8f les maladies n' 
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perdent rien, ces mois font les ennemis 
des naturels du pays, qui étant maigres 
& décharnés ne peuvent refifter a l'air 
frais que l'on refpire alors , & qui ne 
s'accommodent que d' un-air épais , hu- 
mide & brûlant, 

L'ffîe dcS.Thomé, ainfi que tous les fesquaira 
autres pays qui font lîtués fous la ligne, \"l^i^^ 
a deux hyvers& deux eftcs. Quand je 
dis deux hivers , il ne faut pas s'ima- 
giner qu'on y voye des glaces ou des 
neiges : on ne connoît point ces chofes 
fous la ligne, ni entre les Tropiques. 
Ces hivers ne confiftcnt qu'en pluyes, 
qui tombent en très grande abondance 
aux Equinoxes du primtems &de l'au- 
tomne, ceft à-dire à la fin des mois de 
Man & de Septembre , lorfque le So- 
leil fe trouve perpendiculairement fur 
cette Ifle à Midi)& qu'il n'y fait aucune 
ombre. 11 attire alors de la mer une plus 
grande quantité de vapeurs par fa cha-- 
leurcxceflive j & ces vapeurs fe chan- 
gent en pluyes. Ces tems font les plus 
frais de toute l'année,parce qu'elles bri- 
fcnt les rayojis du Soleil , & les em- 
pêchent d'agir fur la Terre auflî vive- 
ment qu'ils feroient , s'ils n'étoieni point 
interrompus. 

Les pluyes tombent depuis la fin dl 
Décembre jufquesvers la fin de Muii 



Ttî Voyages 

& depuis la fin de Juin jufquesvcrsIaHit 
de Septembre, Voilà ce qui compofe — 
leurs deux hivers & leurs deux eftés: car B 
il ne faut parler nideprimtems ni d'au- ' 
tomne. Et voilà les caufes del'intempe- 
lie de l'air , qui devient fi contraire lux A 
blancs réfidens dans le pays , 8f à ceux 
qui y abordent , que c'eft une efpece de 
miracle quand ces derniers n'y laiffent 
pas leurs os , & quand les premiers y m 
peuvent traîner une vie languiflantc juP-J 
qu'à cinquante ou foixante ans au plus, ' 

On prétend qu'il y a au centre d e rifle ^ 
une haute raontagne, comme le Pic defl 
TenerifFe toujours couverte de neiges. ' 
Ce feroit un foui âge ment pour ces pau- 
vres habitans altérés , & prefque rôtis 
par le foleil : mais il faut aller fur les 
lieux , pour joiiir de ce foulagcment ; 
& la chofe n'eft pas toujours prati- 
quable. 

C'eft de ce Pic que fortent les ruifTeaux 
quiarrofentrifle.Ils font eu grand nom- 
bre , & il y en a de fi confiderabîes, que 
les Portugais ont donné a quelques-uns 
le nom de rivières. Quoi qu'il s'en fail- 
le infiniment qu'ils approchent de la 
Seine ou de la Loire, ils font d'une trc 
grande utilité. Qn lc5 a coupés en plu^ 
fieuFS branches qui rendent aux Terrei| 
la fertilité que la chaleur exceflîvelei 
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eteroit entièrement fans leur fecours. 

Il y a peu de Terres plus fertiles que 
celles- là. Les eannes de fucre y vien- 
nent en perftûion : elles font très fu- 
crées , & meuriflent trop, C'eft ï mon 
.aiv'\s ce c\u'i empêche que le fuçre qui en 
vient ne fe purifie pas aiTez en le cuifant, 
pour pouvoir être bien blanchi. Cet 
inconvénient arrive quelquefois dans 
nos Ides de l'Amérique. J'ai marqué le 
remède qu'on y doit apporter dans le 
troiiîéme Tome de mon voiage aux If- 
les, auquelle Leéle^r pourra ^voir re- 
cours. 

Les légumes de toute efpece y vien- 
nent en perfeâion. Le mahis , le mil , 
le manioc , les melons , les patates , les 
figues , les bananes , les dattes , les cocos, 
les oranges & Içs citrons y font en abon- 
dance, Les moutons & les cabrit5 y font 
excellens. Le beeuf y eft plus petit qu'en 
Europe , & n'eft pas fi gras. On y éle- 
vé uae quantité prodigieufe de cochons; 
on leur donne les cannes qui ont pafTées 
au moulin , & les écumes du fucre. Cet- 
te nouriture les engraiffe , & rend leur 
«hait extrêmement délicate , tendre , 8e 
d'une très- facile digeftion. . 

Gn peut croire, fans que je le dife,qùe 
les volailles y multiplient infiniment .• 
jcUcsfopt très-boiuies. hçsUfins lyx'oif 



»4 



V a V A G E s 



^pportésde Portugal y ontaufll i 
tremément multipliés, &ont ua fumet 
admirable. C'c{l dommage qu'il y aicfl 
tant de çhofes pour la vie & pour la bon* " 
ne chere,& qu'on n'ofe prefque s'en fer- 
vir : car la délicatefle des viandes 8c des 
fruits excite Tappetît ; & pour peu qu'on 
s'abandonne , on paye chèrement les! 
plaiUrs de la bouche. Tout le raond 
f^aitque les Portugiis font fort fobres 
parvenu , par raitbn, par neceflitéjon 
ne peut guerres leur rien reprocher fu 
cet article. Il feroît à fbuhaiter qu'ils! 
fuflent auffi fobres d'un autre coté; 
peut-etrequ'ilsfemocqueroient de Tin 
temperie du climat; c'eft à leurs pre 
dicateurs plutôt quà leurs Médecins 
leur faire entendre raifon là-deffusjcom 
me c'eft aux Capitaines des vaifleauj;; 
qui y mouillent , à veiller bien exaâe. 
ment fur leurs équipages, s'ils vculem 
en conferver fuffifamoient pour con 
duire leurs bâtimens aux lieux de leuÇ) 
deftination. 

On dit qu'on y a voulu femer du, 
froment ; on ajoute qu'il y croiflbit e» 
perfeftion ; c'eft-à-dire qu il jettoit de- 
paillcs & des épis d'une grandeur extra^ 
traordinaire i mais que ces épis étoien 
vuides pour la plufpart , & les autre 
n'avoient qu'un très-petit ivombre ds 
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içrains. Je ro'ctonne que des gensauiïï 
edairés que les Portugais n'aient pâs 
compris que des grains reniés dans une 
Terre qui leur eu aufli étrangère, que 
ï climat leur eft nouveau , ont befoin 
de t\ue\que tenat pour s'y acCouturoer 
5is*y naturalifer, &quc pour y parve- 
nir iin'y a qu'à femer le peu de grains 
qui font nés dans le pays , & on verra 
qu'ils en raporteront bien davantage, 
& ces féconds donneront des moiffons 
des plus abondantes. Une faut pas s'ima- 
giner qu'il faille un long efpace de tems , 
pour faire ce* expériences î il ne faut 
tout au plus qu'une année, par ce que les 
grains étant fcmés, ils n'ont belbinrout 
2U plus que de quatre mois pour germer» 
pouffer & meurir. C'cft un avantage fi 
confidérable,que je m'étonne qu'on ne 
s'applique pas à la culture du froment âc 
des autres grains , dans des païs aufli 
chauds & aujfi humides que l'Ifle S.Tho- 
sié^ & les autres Ifles qui font dans une 
I pareille fituation. 

Leshabitans de S. Thomé font quel* 
quefois fort incomodés des fourmis 8c 
des rats. Ces mêmes incommoditcz fe 
trouvent dans la terre ferme & dans Icj 
lues de l'Amérique. On vient plus ai- 
fement à bout des rats que des fourmis : 
cuis ce font des maux paHàgers auxquels 
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on remédie avecun peu d'attention , 

beaucoup de patience. 

Les premiers Portugais qui s'érabJi 
rent à S. Thomé payèrent chéremenc 
leur bien venue : ils ymoururert tous en 
tr^s- peu de tems, fans que cela dégoûtât 
le Roi de Portugal d'y envoyer de nou- 
velles colonies. La précaution que l'on 
prit pour les conferver , fut de les fai- 
le demeurer quelque tems à la mine »& 
autres lieux delà côte de Guinée, oîiils 
avoient desctabliffemens, afin de les ac- 
coutumer peu à peu à ce climat brûlant 
& humide , & par conféquent très mal 
fain. On fe trouva bien de cette précau- 
tion ,& quoique la mort faflcencor à 
prefent de copieufes moiflbns des Eu- 
ropéens qui viennent habiter cette Iflc, 
on pourroit croire que le libertinage ai- 
de puifTammeatau mauvais air & à ia 
chaleur extrême à dépeupler ce païj^ 
d'habitans tout- à- fait blancs &Eur 
peens; car.commenous avons remarqm 
£y-devanî,les Mulâtres & les Nègres «^ 
vivent très- long- tems. ^^ 

Les Nègres «fclaves qui font eftipl-a- ■ 
yés aux plus rudes travaux de la terre SC ' 
des fucreries, travaillent cinq jours peur 
leurs maîtres ; & ont pour eux le Cxié- 
itieJls l'employent à travailler pour euï( 
fii ce tHvail doit ks entretenif & lii 

fi0u;ii: 
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nouiir eux & leurs enfaiis qui ne font 
pas en état de travailler; C'eft à eux à 
bien employer ce jour : car ils n'ont rien 
à efperer de leurs maîtres , qui font durs, 
fiers , inexorables , & les premiers hom*^ 
xher du monde cour manier \e follet & 
le bâton ,& réduire par les châtiment 
Jcs e "claves les plus rcbele, & les moins 
portés au travail. 

La Ville de Panoalàn cft grande .-dii' 
lui donne plus d'une demie lieuë de cir- 
cuit, quoiqu'elle ne renferme qu'envi- 
ron cinq cent maifons,& trois ou qua- 
tre Eglifes. Les maifons font foutes à' 
deux étages : elles font bâties d'un boiiJ- 
blanc qui croit dans l'Ifle que l'on dit- 
être auffi fort & aulfi bon quelechcf- 
ne d'Europe. Le devant Si. le derrière Miù&tk$àf 
des maifons, les feparations des aparté- ''•"* 
mens, & même les toits font compofés- 
de planches de ce même bois, bien en^ 
caftrées les unes dans lesaucres,& for- 
tement clouées fur lés poteaux & autres 
pièces de l'aflèmblagê. Elles doivent être 
bien fujettes au feu ; Se fi- elles éfoient 
plus proches les unes des autres qu'elles- 
ne lont , le feu y feroit des dégâts confii 
détables : car comment arrêtemn incen*- 
die dans une fbreft dô'bois fec, comme 
<jn peut confiderer cette ville ?" 

P 'ailleurs la chaleUj doirêtre infuj^- 

Ttmll-h ?' 
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portable dans ces maîfonsiIeurraatîeFÎ^ 
eft bientôt pénétrée par l'ardeur di 
foie il : elle s'y trouve renferraée far 
que la longueur des nuits y puiffe appor- 
ter une diminution eonfid érable ; de for- 
te que ceux qui y font renfermés ion^flj 
toujours dans un poefle ardent. C^^^ 
peut on attendre d'une lituation pareil- 
le , qu'une effervefcence & un mouvC'^fl 
ment violent dans le fan g , & dans le^l 
humeurs, qui doit produire des mala- 
dies trêî-dangereufès? 

Il n'y a dans toute Tlfie que la mafJ 
fon ou le priais du Gouverneur qui 
foit bâtie de pierres , & trois ou quatrd 
autres. Eft -ce le défaut de pierres] 
Nous allons voir qu'il y en a. Mais quand^ 
k pierre ymanqueroit abfolumcnt , n'j 
a-t-il pas de la terre propre à faire dei 
briques. C'eft ce qu'on ne peut nier ; o| 
ces briques , telles qu'on les voudra fuf 
pofcrjfcroient des murs bien metlleursj 
& plus propres à refifter a rimprelïioB 
de la clialeur & aux accidens du ftu, 
que les planches & les poteaux de boi 
Déplus fi- on peut faire des briques, < 
peut auffi faire des tuilles, & eouvri 
les maifons d'une manière à refifter da 
vantage au foleil & au pluies : car 
planches dont on, couvre ces tnaffons 
doivent fe déjetter , fe fendre , fe fépa- 
jer pendant les faifons fécbes y Se avaxii 
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qucks pluies les aient fait enfler & les 
aient remifes dans leur preipier état ; 
ti'eft-il pas vrai de dire que les gens qui 
font dans ces maifons y font à peu de 
chofes prés comme s'ils étoient dans la 
rue , 8c que leurs meubles , \eurs mar- 
chandifes, & leurs provifions ont beau- 
coup à fouffrir , fur-tout dans le com- 
mencement des pluies , & jufqu'à ce qu^ 
les eaux aient aflez humefl:é les plan- 
ches pour les rejoindre? 

Mais on jouit plusaifément du venf 
& de la fraîcheur qu'il produit, dans des 
malons de bois, que dans des maifons 
de pierre: C'eft une erreur ; on raifon- 
Boit de même aux Ides de l'Amérique 
lorsque j'y arrivai : On a voit commen- 
cé ï raifonnerplus jufte quand )'«n partiç 
au bout de douze à treize ans. On bâtif- 
ibit de pierre ; & on s'en trouvoit très- 
bien. Peut être que le tremblement de 
terre de l'année pafféc 172 8. leur aura 
fait peur , & les aura fait retourner î 
leur ancienne manière de bâtir de boisj' 
cemme fi les fecoufles de la terre re- 
Ipedoient plus les bâtimens de bois , que 
ceux de maçonnerie .quand ils font bien' 
bien liés & bien faits. La terre tremble 
fouventen Italie, c» Sicile , & dans le' 
Levant. On voit des villes bouleverfées 
4* fond CD comble : 00 relevé des inaip 

B i; 
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fons , & on y liabîte comme auparavanf §_ 
en attendant qu'un autre tremblemenc-. 
les renvcrfe : maison n'a garde de fe 
priver des avantagesdont on joiiit dans- 
de bons bâtimens de terre & des'cxpo* 
fer aux inconveniens continuels qu'il y 
a dans desmaifonsdcbois. QueferoienE. 
les architeâes & les maçons, CJes mai- 
fons duroient toujours ? 

La Ville de Panoafan n'étoit ft^rméeiiÉI 
que d'un retranchement de paliflades» 
avec un foffé : Elle étoit accompagnée 
d'un château à peu près de même forcej 
lorfque les Holandois s'en rendirent 
maures en i Ï99. Ils ne jugèrent pai^ 
à propos de k garder ; ils la pillereoti 
ils firent dans l'Ifle un pillage général» 
enlevèrent tout ce qui put entrer dans. 
Têurs vaiffeaux , brûlèrent lerefte, & fe 
retirèrent- 

Les Portugais qui s'étojent fauves 
dans les montagnes , revinrent après. 
\e^T départ , & avec les fecous qui Icuo. 
vinrent d'Europe, & des lieux de la cô- 
te d'Afrique où ils avoientdes établit* 
femens , ils remirent fur pied leurs naai^ 
fons, leurs Eglifes & leurs fucreriesiSc 
pour n'être pas txpofés une autrefois jt 
un femblable malhtur, ils environnèrent 
leur ville d'un meilleur rempart , quoi 
qu'il ne fui compofé que de terre j 
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tenue par des palîffades. Ils creuferent 
auflGtôf,& elargirentbeaucoup leurs fof- 
fés. Ces fortifications étôient pour le 
côté qui regarde la terre : car celles du; 
côté de la Mer furent faites de pierre. 
Ils bâtirent un fort qu'ils environnèrent" 
de bonnes Courtines de pierre, avec 
quatre baffions. Ces ouvrages fe firent 
en 160 y. & pour les faire avec -moins^ 
de depenfè , le Gouverneur ordonna que 
perfonne n'éntreroit dans la- ville , qu'if 
n'eut apporté une pierre pouf la con- 
ftru<Stion des ouvrages auxquels il faifoit 
travailler.- 

Lé fort, au quel' on a donné le noiti Fort $. Se. 
de S. Sebaftien eft aTantageufemtntfi-^^^^^^*'»* 
tué fur une langue de tferre étroite au 
Nord de la ville, qui ladeffend & qui 
commande à la Baye où l'on peut moîiil- 
Ter. Deux de fes quatre baftions avec' 
Une demie lune,, qulcouvrelacourtine». 
occupent toute la largenrde la langue 
déterre. Ses murs & fes remparts, qui 
font tous de pierre, ont vingt- cinq pieds 
d'epaifleur. Qn ne le peur attaquer que 
par ce front étoit. Un folié qui coupe 
la langue , l'ifole entièrement. Ce feroit 
une place iiiiprenablè dans ce païs-là , fi 
elle etoit deffenduë par cent bons hom- 
mes , qui euffent des vivres , des provi-. 
fioDS>.8cde Jiayiileur. 
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Ëllerefifta en effet en i6ro, aûxef 

^^^y'^? J"^!*- forts derarmée des Helandois , qui étoit 
it-î commandée par l'Amiral PierreVerdoes^ 
qui s'étoit rendu maître de la ville, du 
petit fort qui cft dans la baye où eft le 
mouillage ordinaire, & de toute llfle. 
La bravoure du Gouverneur Portugais 
&defa Garntfonfut pu iffamment aidée 
paries maladies dont nous avons parlé 
cy-devant , qui en moins de quinze jour^^ 
emportèrent l'Amiral, le vice Amiralfl 
dix fept Capitaines de Taiflcaux , plu- 
fïeurs autres Officiers, & la plus grande 
partie des troupes qu'on avoit mifes à 
terre , dont tous les Capitaines périrent, 
à la referved'un fcul : & tout le refte 
suroit eu le même fort , s'ils fe futTenc 
opiniâtre davantage à cette entreprife, 
11 fallut donc l'abandonner, & ramenei 
comme on pûtenHollande lesdébrisdel 
cette malheureufe flotte- 
Les Portugars fe rétablirent après I4 
départ de leurs ennemis , & demeurèrent 

en repos jufqu'en 1641. que les Ho- 

.TtDMt?v="° landoisfirent une nouvelle tentative pour 
iti Hoian- s'emparer de ce mauvais païs. Je ne fçais 
Joiîeni#4«'à quoi penfoient ces fages Républicains 
après les funeftes expériences pafrées,eux 
qui ont tant de terres , & qui font fi bien 
établis fur les côtes de l'Afrique. L'A- 
mmï Toi (|ui convniandQitleuT ^ttf 
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«mporta à la vérité la fortcreffe , après 
s'être rendu maître de la yiUe 8c de tout 
le plat païs: mais la maladie l'emporta 
auâî, &aveclui prefque tous les chefs 
«le fes troupes & de fa {lotte , & un fi 
^r&Tid nombre de foldats 8c de matelots , 

Î|u'il en reftoit à peine pour mettre le» 
èntinelles , & pour pouvoir fournir de» 
matelots pour deux navires , ce qui le» 
auroit obligea abandonner ou à brûler 
les autresr Dans cette extrémité ils dé- 
pêchèrent tine barque longue au Btéftl, 
pour demander au Comte Maurice de 
Vaflau, qui y étoit alors , les fecours 
neceflaires , pour fortir de ce mauvai» 
endroit. 

La plufpart moururent d'une fièvre 
ardente & putride , accompagnée d'uA 
mal de tête iî violent qu'ils devenoient 
fols ou comme enragés : d'autres étoient 
tourmentés de douleurs d'entrailles fi 
exceffives, que les plus forts ponvoienc 
à peine les iùpporter jufqu'au quatrie- 
s>e jottr. 

On atti*Ibuoit ces maladies au com- 
merce qu'ils avoient eu avec lesNegreC- 
fesî ï ce -que ne pouvant fwpporter 1» 
chaleur exceffive du climat ils «'étoient 
taignés dans des ruifleaux dont l'eau e{{ 
toujours fort froide ; au fucre brut dont 
ils avokot mangé {ans difcretioi^ ySii» 
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lait des noix de cocos, qiii par leur froî3 
extrême fait des impreflïoiis très dangc- 
reufes fur les nerfs & fur les inteftins. 
On pourroit ajouter qu'aiant brûlé par 
imprudence la plufpart des maifons, 
îls n'aboient que drt tentes légères pour- 
fc retirer; ceqni n'étoit pas capable de 
les mettre à couvert des ard'curs du fo- 
leil , &de la malignité des rofées abon- 
dantes qui- tombent toutes les nuits, & 
des vapeurs putrides dont la terre eft 
couverte, quand le Soleil eft fur l'Ho^- 
rifon. Depuis ce tems-làlesHolIandois 
ont perdu l'envie de s'aller faire enterrer 
dans ce dangereux païs. 

Si les Européens y pouvoient vivre j 
il mériteroit bien qu'on en fit la con- 
quête: car il eft d'une fenilité extraor- 
dinaire. Le terrein eftçras & profond; 
On trouve des terres noires , d'autres 
rougeâtres , d'autres jaunes , que les 
rofées abondantes qui tombent & leS 
pluiesfrequentes , même hors les faifons 
qui femblent deftinées plus particulic- 
rementaux pluies , rendent affés fermer, 
fans que cela les empêche de produire 
toutes fortes d'arbres & de plantes. Pont 
peu de tems qu'on laifle une terre en fri- 
che , elle pouffe auflîtôt des arbres de 
différentes efpeces , qui croiffent pour 
ainfi dire à vue d'«il ; ce que l'on ne re^ 

marq[ue- 
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rmarqiue poincdans prefqu'aucun autre 

endroit de U terre. Les rofeauxfucrés , Fntinc^i 

ou Carmes à fucre , y viennent naturelle- j'°''^"^'j^, 
ment, &: fans culture iOd prétend même ^, 
qu'elles font çlus grandes , çlus étoffes , 
«^ueUes ont plus defuc Se de douceur 
<]ue celles que l'on plante & que Ton cul- 
tive avec beaucoup deibin dans l'Amé- 
rique, & dans les Ifles de Madère &des 
■ Canaries. On tire tous les ans de cette 
Jfle plus de trois milions de livres de 
fucre brut. La plupart de leurs mou- 
Uns font fur les ruiffaux qui tombent 
de cette haute montagne qui eft au cen- 
tre de l'Ifle. Les habitans qui n'ont pas 
la commodité de ces ruiffaux pour faire 
tourner leurs moulins , fe fervent de 
bœufs pour cela ; & fouvent ils y cm- 
ployent leurs efclavcs. J'ai donné dans 
mon Voyage des Ifles de l'Amérique un 
long traité du fucre , dans lequel aa 
peut voir les differens moulini dont on 
le fert, ou dont on peut fe fervir pour 
cetre manufaâure. Si les habitans de S. 
.Thoméne rendent pas leurs fucres plut 
:blancs, c'eft leur faute; ou c'eftparce- 
qu'ils manquent d'ouvLets pour les tra- 
vailler. . Car de dire que la graifle du 
icrrein empêche qu'on ne puiffe dégraif- 
fuffi famment le fuc des Gan nés , c'oft 
Çç mocquer du moode. I4ous.a.vdnî auc 
Temf Ut. C 
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Ifles des terres extrêmement gra(res,qU( 
produifent des Cannes qui ont le mémo 
défaut; & cependant on en vient à bout» 
ic on en fait du fucre parfaitement blanc* 
Quant à l'humidité du païs , qui empê- 
• dic,dit-on,que le fucre ne féchc,il ny 
a qu'à le mettre dans des étuves , fâflS 
vouloir exiger du Soleil qu'il prenne 
cette peine. 

On a planté des vignes en cette Ifle r 
elles y viennent en perftdJon , & portent 
toute l'année , c'eft à-dire trois fois par 
an. Elles produifent des raifins blancs , 
des bleus Se des noires : elles font tou- 
jours chargées ; l'inconvénient qui s'y 
trouve eft qu'on voit dans la même grap- 
pe des grains qui fe forment , d'autres 
qui font en fleurs, & d'autres qui font 
meures. On peut remédier à ce défaut: 
il n'arrive qu'aux vignes qui font nou- 
vellement tranfplantées dans le païs 
qui leur eft étranger. A raefure qu'oft 
les taille, elles fe naturalifent , & portent 
â lafindes grappes entièrement meures. 
Et puifqu'on eft venu à bout d'y natu- 
ralifer les arbres fruitiers d'Europe , & 
leur faire porter des fruits excellens.iSc 
parfaitement meurs , pourquoi n'arri- 
ver?- t-il pas la même chofe à la vigneï 
Il lie faut que de )a paùeace, du tu 
vaU&del'atttentioQ. 
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Mais cela manque pour Tord inaire i 
ceux qui demeurent dans les paVs chauds; 
ils ont l'indolence & laparelîe en parta- 
ge : la chaleur les abbat ; certains plai- 
firs les occupent , ou l'avi dite du gain 
ne leur permet pas de fonger à d'autres 
eho/ès. Si c'eft un avantage d'habiter 
un païs fertile, & qui produit prèfqué 
de lui même; c'eft-auffi ce qui rend les 
gens fainéans , indolens , & voluptueux 
outre melure. 

Ce païs eft couvert d'Orangers , de 
Citroniers , de Limoniers , de Cocotiers, 
de Palmiers de toute eipéce , de figuiers, 
& généralement de toutes fortes d'arbres 
fruitiers. Les Ananas, les Bananes, les 
Patates , & les Ignames y viennent en 
lerfeâion. 

La Caffave edlepain le plus ordinai- 
re de tous les habitans. Le manioc dont 
on la fait porte des. racines monftrueu- 
fes. LeraahiSjlp mil, les pois, les me- 
lons d'eau, les Calebaces douces & les 
améres y croi0ent trèsvîte. On cul- 
tive le ris en beaucoup d'end roits;lc ter-" 
ftia gras& humide y eft très-propre. 

Ils ont des fruits appelés Cola , quç 
j'ai décrits dans ma relation du Sénégal 
fous le nom de Colles. Ce fru it eft blanc 
& de la confiftence d'un maron , un peu 
ïmercjdont on ôte ramertunie en buvant 
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pirdc{riis un verre d'eau. L'arbre qui 
porte ces fruits à S. Thomc tit grand, 
-V feîon la defcripiion qu'en ont faite 
des voiageurs, fes feuilles approchent 
beaucoup de celles de nos Maronitrs 
d'inde : peut être cneft-cc une erpécc, 
dcmt les fruits ont beaucoup moins d'a- 
mertume que les nôtres, 

L'Huile de paline cft une des mar- 
ehandifes qu'ils trafiquent aux cotas 
d'Afrique ; car pour le vin il ne peut 
pas fe tranfpQrter fans s'aigrir dans les 
vingt-quatre heures. 

Les choux palraiftes viennent partout 
dans les montagnes , & dam les lieux 
incultes. 

Les rivières quoique peu confidéra- 
blts font fort poifonneufes. 

Les Ecrevifies de terre , qu'on nomme 
Crabes à l'Amérique, y fourmillent , & 
font fouvent de grands dégâts : c'eft la 
viande ordinaire des efclaves. Il y a une 
race de petits chevaux de poil roux, 
qui font forts & d'une grande relource. 

En un mot , cette Ifle feroit un pais 
enchanté, fiony pouvoit vivre. 

L'abondance des vivres & des rafraî- 
chifîemens y attiroit autrefois tous les 
vaifTeaux qui trait oient à la côte de 
Guinée , & dans ks Royaumes lltués 
autour du grand Goifc que fait la mer 
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tntre les états de Guinée & ceux de 
Bénin , Matamba , Gabon, Congo, & 
Angolle : mais les Officiers du Roi de 
Portugal font devenus G dcffians dépuis 
les différentes tentatives que les Holhn- 
. d oi ■; ont fait es pou rs'ena parer de cettclt- 
«)&■ ils ont fait naître tant de dilîîaUtcz, 
avant de permettre la traite à ceux qui 
fc préfentoient pour acheter leurs den- 
rées, que les Navigateurs n'y vont que 
quand iisn'ontplus d'efpérance de ga- 
gner rifle du Prince, oîj ils fonîaflurés 
de trouver les mêmes chufes qu'à S, 
Thomé , & de traiter avec moins de 
remontes. 

L'ide de S. Thomé eft accompagnée 
e deux petitts Iflts : celle qui cft au 
ud s'apelie l'Ule Relies , Se celle qui 
èfl à l'Eft fc nomme l'Ifle des chèvres. 
Cette dernière cft la plus petite :EIits ifl;iR.olbifc 
ne font pas habitées. Ceux à qui elle:> ^'^ ch^vto. 
appartiennent y ont mis des chèvres 
qui ont beaucoup peuplé , & qui font 
d'un goût excellent. La difficulté eftde 
les avoir ) car elles Ion t extrêmement fàu- 
vages, & fe retirent dans des lieux d'ua 
accès très-difficile: 11 n'y a qu'elles & les 
Kcgres qui y puifferst grimper. 

L'Ifle RoUes n'eft éloignée de S. Tbo- 
fné que d'un quart de lieuë. Le paflaje 
«ft fain, & le mouillage y eft bon : oa 
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s'y peut retirer dans un bcfoîrt. 

Le Chevalier des M.***, qui étoît dé- 
terminé à Taire Ces rafraichiflemens à TlP- 
le du Prince, & qui comptoit y arriver 
en huit ou dix jours , eut les vents & 
les n:\arecs tellement contraires , qu'il 
fut vingt jours en route avant de pou- 
voir a pp pocher de cette Ifle, 
Veut de Enfin ie Mardy ip. May lyij. il 
niU Uïi s'en trouya aJTéî proche pour mettre /à 
chalouppe à !a nasr, & envoyer un Of- 
ficier pour avoir ii« Pilote de l'Ifle,pouc 
conduire fonvaifTeau dans le port» & en 
attendant il mouilla fur un afles bon 
fonds. 

La Chalouppe revint le lendemain, 
& amena un Pilote Portugais, pour la 
fureté duquel le Gouverneur garda 
l'Officier; parce qu'on pouvoir craindre 
que le vaifTeau ne fût un forban , qui Ce 
f éroit fervi du pilote pour faire des def- 
centes&des pillages dans l'Iflc , & dans 
celle de S. Thomé, Cette précaution e(l 
nécefraire dans un pa'i's comme ccIui-Ià» 
que les forbans vifrtent affes (bu vent. 

On appareilla fous la conduite de ce 
pilote fur les cinq heuresdufoir : mats 
le vent qui étoitau plus prés ayant e[W|g 
tieremtut manqué fur les huit heures, 
& les courans portant au Nord Oueft, 
©n fut obligé de moiiiller par les vingt- 
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tinq braiTes ^ond de vafe mêlé de fabïâ 
^crafTés bonne tenue'; 

II fallut demeurer tout le jour fuivané 
à l'ancre, fans pouvoir entrer dans lé 
port, dont on n'étoit cm'à trois Ueuës« 

On appareilla le lenacmaia premier 
jour de Juin fur les fïx heures du matins 
On louvoya tou,te la journée (ans rien ga> 
gner, par ce que le vent'étoit auplu» 
prés ; & dn fut obligé de mouiller (ur Je 
îbir, plus éloigné d'une lieue delà ter- 
ïe, que l'on n'étoit quand on avoitmis 
à la voile. Le Chevalier des M.***vott- 
loit &iré de plus grandes bordées , efpéw 
Tant de gagner davantage par cette ma- 
lieuvre : mais le pilote Portugais s'y 
oppofa , & l'alTura que s'il quittoit une 
fois le fond de trente brafîes ou il étoit, 
les courans l'effloteroient ^ de manière 
qu'il lui feroit peutêtre impoûîble de 
Û rallier à la terre. 

Ce fut la même choie le Samedy- 

On appareilla le Dimanche, & à for- 
ce de bordées on regagna la lieue qu'on 
avoit perdue : mais les vents étoient 
toujours contraires,. & les courans plus 
oppofés à la routé du vailTeau-. 

On refolat k Mardy de tenter fi les 
grandes bordées n'auroicnt pas plus de 
bonheur : . on en fit , & on reconnue 
fiprês s'être opiniâtre à cette maneuvre 
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pendant quatre jours, qu'on avoît per- 
du fept licuës , & qu'on étoit à dix lieuëS 
de l'ifle. 

Enfin le Simedy neuvième de Juin , 
les courans & le vent s'étam un peumts 
à la raifon, on mouilla dans k port fur 
les quatre heures après midi. 
A-is ar» E'. Chevalier des M.*** donne avis 
aux Nav^garel]^s , qui comme lui vou- 
dtnilr aborder cette Ifleen venant de la 
rade de Juda, quils doivent mettre tout 
en ceuvre pour en approchei du côté du 
Nord , pour arondirlcur reute , en paf- 
fantau dehors d'une petite Iflc , qui cft 
voifînc de celle du Prince ; par ce qu'il 
y a des rochers fous l'eau entre ces^ 
dcuxlfles, fur kfquels il n'y a pas a^| 
fés d'eau pour un vaiiïeau médiocre; 
quoique Its barques y puilTent pafler 
djns le vif de l'eau. La petite Iflc eft 
aifée à reconnoîcre: elle paraît comme 
un gros rocher ron J & poimu. Quand 
on l'a d'épaffée, il faut fe rallier à la ter- 
re , & ranger la côte» pour entrer dans 
le port qui eft au Nord Eft ;' par ce que 
Cl onfe laifTe affaler au Sud ou à TOueft, 
on y trouve prefque toujours des cou- 
rans qui ifflotenttes bâtimtns, comme 
il lui eft arrivé dans le voyage dont je 
donne ici le Journal , qui lui eut donné 
beaucoup de peine , &L qui lui eut prc{~ 
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i^e Êit manquer l'àtterage & l'entrée 
du port. 
■ Le port eft naturel & auffi fur qu'un /""«^ 'î 

, — i ,, . /•/ o . de rifle d 

baiiin que 1 on auioitcreule & environ- pànce. 

né de jettées. Son entrée eft deffenduë 
par un fort placé à bas bord de l'entrée 
fur une hauteur médiocre , mais fuffi- 
fante pour lui donner h fupériorité & 
le commandement fur le port & fur la 
ràde.Il eft environné de remparts de ter- 
re foûienuë par des fàfcines & des palif^ 
fades , avec quelques pièces de canon. 
Il fuf&t pour empêcher un coup de mainf 
mais il ne feroit pas en état de foûtenir 
linc attaque réglée. D'ailleurs la Garni- 
fon eft peu conîidérablc : elle n'eftcom- 
pofée pour l'ordinaire que de gens, 
dont la peine de nàort prononcée con. 
tre eux en Portugal a été commuée eu 
cet eiril. Il n'en faut pas davantage pour 
connoitrede quoi font capables de pa- 
reils Soldats , & avec quelle joye ils ou- 
vriroient les portes à ceux--qui vien- 
droient les délivrer de cet efclavage. 

La Ville , fi on peut honorer de ce viUe' àe 
nom un irtias d'environ deux cent mai- *ntoineaa 
fons, eft dans le fond du port prefque 
vis à-vis fon entrée. La dévotion que 
les Portugais ont pour S. Antoine, les 
a engagés à lui faire porter le nom de ce 
iàint, auffi bien qu'à Uur principale Egli- 
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lé; pendant que l'Ifle porte le 
Prince , par ce que les revenus que l'on 
«n tiroir , etoient affeftés au Prince fils 
aîné du Roi de Portugal ^ que Ton ap- 
pelle à prefcnt le Prince du Erezil. La 
Ville cft fuuée par un degré 4 j minut- 
tes de latitude feptentrionale , a 40. 
Jieuê's Ou environ de la terre ferme d'A- 
frique, & à 30. de rifle S. T home. Les 
jnaifons font comme celles de S. Tho- 
mé bâties de bois , à deux étages : les 
rues font étroites : il y aune aîfcs belle 
place. L'Eglife de S. Antoine , qui elt la. 
paroiffe , eft défervie par des Prêtres, 
lioirs ou prefque noin, c'eft- à- dire Mu- 
lâtres : elle eft alTés grande & bien or- 
née. Outre cette Églife il y a un cou-, 
vent & une Eglife de S. François: mais 
je ne trouve point dans mes mémoires 
de quelle branche de l'ordre de cefaint 
Patriarche font les Religieux de ce cou- 
vent, ni de quelle couleur ils font. Ils 
pûurroient bien être noirs ou mulâtres, 
fans cefler d'être véritables Portugais* 
& fans que cela les empêcha d'être pro- 
meus aux Ordres facres & avix charges 
de leur Ordre, 

La Ville eft environnée d'un parapet 
de terre ; de fafcines & de palitTades. 
Il y avoit dans la place quelques pièces 
de canon qu'ils a voient fauvées d'us 
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"raîlTeau forban , qui s'étoic échoué Se 
brifé fur des Iflets qui font autour de 
rifle. Voilà toute l'artillerie de la ville , 
dans laquelle on ne compte qu^enviroi 
cinquante Portugais bhncs : le refteett 
mulâtres ou Nègres libres , qui pofle- 
deut un grand nombre d'efchves noirs. 
II y a quelques villages répandus dans 
rinc,&un affés bon nombre de moulins 
à fucre. Mais le principal négoce de commetcrf 
tous les habicans eft d'élever des beftiaux ds rifle 
& des volailles, de cultiver le ris, le^"»"' 
mil, le mahis, le manioc j d'avoir quan- 
tité d'herbages, de citrons, d'oranges, 
de limons , de noix de cocos , de Pa- 
tates , d'Ignames, de Figues, de Bananes, 
& autres fruits, dont ils font un commer- 
ce avantageux, tant avec la terre ferme 
Voifine , qu'avec les vaiffeaux , qui après 
avoir f^it leur traite à Juda , Ardres , 
Popo, Si autres lieux de commerce de 
la côte de Çuinée , viennent acheter 
des vivres & des rafraichiflemens, pour 
continuer leur voyage au Br6(ïl , & au- 
tres lieux de l'Amérique. Il arrive auflS 
afles fouvent que les vaifTeaux qui vont 
aux Indes Orientales 1 ou qui en revien- 
nent, étant contrariés parles vents, 8c 
poufTésdans le Golphe de Guinée , y 
viennent faire de l'eau , du bois & des 
vivres. Ce commerce tout petit qu'il 
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paroîfTe, ne laifle pas d'être îrès-avanfâ- 
geiix à cette \i\ , & de lui aporter de 
Targeiit ccmpiarrt, & toutes tes mar- 
chanJiles doi t tHe a beloin ; d'autant 
qu'on aime b«-uconp mieux aller iTir- 
ledu Prince qu'à celte dcS. Thomé,où 
l'air cft dangereux & peftiferé , au fiea^ 
qu'il eft fain , doux , tempéré dans 1*1 
première. Les eaux y font excellentes,' 
& s'y font avec une très grande facilité. 
Les Capitaines de vaiffeaux, de quelque 
port qu'ils viennent , ont foin de faire 
écouler towtes celles qu'ils avoient 
prrfes autre part , & après avoir fait ne- 
toytr ieiirs futailles, ils les font remplir 
de ces rouvelles eaux , qui fe gardent 
longtems fans fe corrompre , & fans en- 
gendrer le fcorbut , comme font les 
eaux de Popo, de Juda& d'Ardres. Le 
bois de chauffage y cft à bon marche; 
on Tachette tout coupé ; ou quand otk 
ne veut pas ftire cette petite dépcnfc^^ 
il en coûte très-peu pour avoir la per^| 
miiïion d'en couper tant que l'on veut,' 
Un cent de grofïes noix de cocos ne coû- 
te qu'un éçu. On a pour le même prit 
un millier d'Oranges , de Citrons , ou de 
Limons. Le plus fouvent on a pour de 
vieilles chemifes, de la toiUe ufée , ou 
de vieilles hirdes, tous lesvivres& tous 
les rafraichi0'emcas dotu-ou a bcibin. 
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Les cochons, les moutons & îcs cabriïs 
y font exeelJtiiS. Les bceufs font moins 
coramuns : on en trouve poiirfant : ils 
font plus pcîits que nos boeufs ordinai- 
rts d'Europe.- Us Ton ^ gras 6c de bon fuc. 
A l'égard des poules & des autres vo- 
lailles , il eft difficile d'en trouver de^ 
meilkures, en plus t^rând nombre, &i 
meilkur marché, c'eft à la falubrité de 
l'air , de l'eau & des grains qui croifTcnt 
dans celte Ifle, qu'on ei\ jcdevable de 
tous ces avantages. 

Les ruiflaux ou petites rivières qui 
ferpentenc dans toute 'l'ifle , viennent 
toutes d'un petit lie qui eft. à la Cime 
d'une haute montagne , comme un Pic 
qui tft au centre de l'ifle. Il s'élève fort pj^jei'iu, 
haut ; 8c quoiqu'il parojfle pointu ,il y du Prince. 
a. pourtant à fonfommet un terrcin plat 
& uni , au milieu duquel eft ce Jac, 
d'où l'eiu qui compofe toutes ces petites 
rivières s'écoule fans cciTe , quoique U 
furface foie toujours la même. Voilà de 
quoi occuper les philîciens: car fi ces 
eaux fortoient du pied du Pic, il feroit 
aifé de concevoir qu'elles feroient les 
écoulemens de celles , dont les pluies 
& les rofecs humedcnt les terres, & 
qui s'étant filtrées^ au navcrs des ter- 
res, fe réuniffent à la fin , & fortent 
parles canaux qu'elles fe font ouverts: 
mais celles- cyfortent dufomniei: ellçs 
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pounent du fond : leur quantité eft ton-' 
jours la même : dks n'ont encore jamais 
manqué , & on n'y a pas encore remar- 
cjué de diminution ftnfible, comme on 
le remarque-tous les jours dans les plus 
grandes rivières. 

Cette Ifle n'a que dix-huit à vingt 
lieues de circonférence: c'eftunovalle 
a longé. On peut mouiller avec fureté 
fur toutes fes côtes : mais elle n'a qu'un 
port fi fur & fi commode, qu'un port 
artificiel n'eft pas meilleur. 

Le Chevalier des M.*** en avoit un 
prefTant befoin : fon vaifljeau avoit été 
vivement attaqué des vers pendant le 
long fejour qu'il avoit fait à la rade de 
voi« d'e«u jmja, ^ precinte de bas bord faifoic 
eau enpluiieurs endroits: il s etojt lor- 
mée une voyc d'eau û confidérab]e,que' 
le vaiffeau auroit péri, fi on n' avoit pas 
trouvé ce port pour y remédier. Ce- 
pendant on ne s'en étoit point apperçu 
quand on étoità l'ancre: mais dèsqu'ii 
fut à la voile, &que les difFerens bords 
qu'il fallut faire en louvoiant eurent 
donné du mouvement aux membres &C. 
aux bordagcs , ou vit que les voies d'eau 
étoientnombreufes, & qu'entre les au- 
tres il y en avoit une fi confidérable ^ 
qu'elle avoit mis le bâtiment en danger' 
de fombre 
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AuSi 11 première chofe qu'il fit dè$ 
^u'il fut entré dans le port, fut de te 
mettre fur le côté. Se de remédier à ces 
voyes d'eau, pendant que fes Officier^ 
fairoictvt faite Veau Scie bois qvi' il vou- 
loit embarquer, & qu'on faifoit prépa- 
rer les vivres Se les rafraichiïTemenSjdont 
il avoit befoin pour fa traverféejuiqu'l 
Cayenne. 

II trouva dans le port deux vaifïèau^ 
Angloîs, qui lui furent d'un grand fcr 
cours pour fe mettre à la bande , & qui 
lui pretterent d«s ouvriers i la place de 
fon maître charpentier qui étoil malade, 
c'eft ainfi qu'en ufent les Capitaines de 
vaiffeaux, quand ilsfe trouvent dans Je 
befsin. On eft tous de même nation 
dans ces cas ; & quand même on feroic 
en guerre , dès qu'on eft dans un porc 
ou dans une rade neutre , il eft inouï 
qu'on fe foit rcfufé les fecours donc on 
à beibjn. 

Ge qui le retint quelques jours plus 
qu'il n'auroit été à Tlfle du Prince , fut 
la défcrtion de fon patron de chaloup- 
pe , & de deux de fcs matelots. Il eut 
de puiflantes raifons pour croire que les 
Portugais étoient caufe de cette défcr- 
tion. Ils avoient befoin d'hommes pour 
les bâtimens , qu'il en voycnt traiter aujc 
cotes deî|loyaumesvoilins,§c trouywf 
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ceux-là dirpofés à changer de maître,!!* 
ne manquèrent pas de les aider à fc ca- 
cher , jufqu'à ce que le vaifleau François 
fut parti. Le Gouverneur Portugais ne 
laauqua pas de fon côté de feire t»u- 
tes ics démarches ordinaires pour les fà- 
re troLiTCrîmaisil fut ficile au Capitaine 
de voir que ce n'étoit que des feintes* 
ôf qu'il ne tenoît qu'i lui Je les remcc- 
tre à ttur chef. En h place le Cheva- 
lier dts M.*** embarqua cinq matelots 
François & un Moufle , qui félon les ap- 
parences étotent de ce vaifl"eau forbiii 
qui s' croit hrile fur la côte. 

Il eut encore le bonhcuï de prendre 
un interlope François , & de lui enlever 
quatre mille cent crulades, qui fervirent 
à p3Ïer les dépenfes qu'il fit en ce port. 
Cette Ifle avoit été prife en i s S 8. 
par les Holandois lous la conduite du 
du Vice - Amiral Clerhagcn. Les Etats 
l'avoient donnée ou vendue à un riche 
négociant d'Amfterdam , qui y envoyi 
des gens pour la faire valoir pour foti 
compte. Mais la mefintcUigence s'étant 
inife entre fes gens , il fut facile aux Por- 
tugais qui étoient reftés dans l'ifle de 
les défaire en détail, c'eft à-dire en leur 
.dreffant desetnbufcades pour peu qu'ils 
, s'éloigna fl en t de la forte rcfl'e , & de les 
, réduire ainâ à un fi petit nombres qu'ils 
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furent heureux qu'un vaifTeau de leur 
Dation y vint moiiillen Ils s'y embar- 
quèrent avec tout ce qu'ils purent em- 
porter; & depuis ce tems -là ils n'ont fait 
aucune tsntative pour s'en remettre eo 
poffeffion. 

Le Roi de Portugal y entretifint ua 
Gouverneur, quia toute l'authorit^ 
dans ce qui regarde le civil & le militai- 
re, avec quelques Officiers , pour avoir 
ihin de Tes revenus. 

Le Chevalier des M.*** demeura dan» 
Jfi port depuis le dixième }uin 1725 , 
juiqu'ayi vingt- fept du même mois. 

Il appareilla le mercredy fur le midi, 
•le vent étant au Sud, &la mer belle. 

Je crois qu'on voudra bien me «»er- 
mettre avant defortir de ce parage^ de- 
dire deux mots de deux petites Mes» 
-qui y ont été découvertes par les Por- 
lugois. 

La première eft celle de FemandoFooi 
Portugais , qui la découvrit , & en prit 
©ofleffion pour le Roi de Portugal ea TïTedeïw-. 
a 47Z. Elle eu par les trois degrés vingt- 
cinq mtnuttes de latitude -Septentrio- 
*iale, E-Ue n'a qu'environ dix à douîç- 
lieues de circonférence, El'.e cft éloi- 
gnée d'environ dix lieues de l'emboa- 
^hure de la rivière de Gamarones dans- 
ie Royaume de Matambor Elle eft piâlî. 
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que environnée de rochers qui en reivj 
dent l'approche fort dangereufe. Leï 
Portugais y mirent d'abord une eoîonie 
de leur nation , & des mulâtres tirés 
des lieux qui leur apaniennent fur les 
côtes de Guinée : & ceux-cy s'étatvt 
alliés avec les Nègres de la terre ferme» 
le foac tellement accoutumés aux mœurs 
& auxufages de ces noirs, qu'ils font 
devenus auflî fa^^uvages & auffi méchanf 
qu'eux. 

Il y avoit autrefois des moulins J 
fucre. On y cukivoit le Tabac , le Co- 
ton : on y élevoit des beftlaux f^ def 
volailles. Le Manioc ,les Patates", & au- 
tres vivres qu'ils vendoient aux vaiffe- 
aux qui y moiiilloient , ou qu'ils por- 
Toient à 11 côte de la terre ferme, leur 
«ïonnoient un commerce afléî avanta- 
geux. Ce n'eft* plus cela à préfent : le 
Koi de Portugal' les a comme abandon- 
nés, à eux mêmes : fes vaitTeaux n'y vien- 
nent plus: ils n'ont plus Je commerce 
qu'a:vec les Nègres , parceque le trajet 
de leur lO'e à la terre ferme eft aifé r 6C 
iis s'enfuient dans les montagnes , dès- 
qtie quelque vaiffeau y vient moiiiller^ 
L'eau y eft exceljenre& fort aifée à fai- 
re auffi bien que le bois. Les Cocos , les 
Oranges &r les Citrons viennent partouc 
jufquesfux kborddelaMer. On enpciit 
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trendre tant qu'on veut ; mais il faut 
être fur Tes gardes, & ne pas s'avancer 
dans le pays ; car ce font les premiers 

hommes de l'Afrique pour drelTer des 
embufcades. Ils Te ferveni fort adroite- 
ment de l'are St <i«s ftscKcs, armes d'au- 
tant plus dangereufes, qu'elles tuent da 
loin & fans bruit, & qu'il eft rare qu'on 
guériffcdes plus légères bleflures qu'el- 
les fo/it,parce qu'elles font cmpoifonées. 
Il fiut être dans une difctte extrême 
d'eau, pour en aller chercher en cet en- 
droit. Pour rordinaire elle n'eft fré- 
quentée que pas les forbans , qui ayant 
JBtcrefl; defe tenir cachés, 5c étant d'ail- 
leurs de grands maîtres dans l'art de 
faire des embufcades, y mettcrità terre 
pour fairjde Teau & du bois,&tâchent 
d'enlever quelques infuJaires, pour la 
rançon dès quels ils obligent les autrcï 
de leur apporter tout ce dont ils ont ba- 
foin. 

La féconde eft Tlfle d' A nnabon , ou 
de Bonanno. Les Portugais qui la dé- 
couvrirent lui donnèrent ce nom ^ par 
ce qu'ils la découvrirent le premier jour 
del'an 147 5 -Ils en font encore à prélent 
les maîtres ; elle a environ dix lieues 
de circuit. Elle cft iîtuée à un degré 
•♦ingt roinuttes au Sud de la ligne , à 
^ingt-cinti licuïs de S. Thcmé , &• à» 
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quarante cinq du Cap deLopoGonïl- 
Jes. St'S côtes fonldangereufes, femées 
de quantiic de brifans, &efcarpées. Li 
meilleure rade eft au "Nord-Oueft : elle 
n'apoini: de port. 

Quoiqu'elle foitpréfque fous la lignç^ 
elle ne lailTe pas de jotiir d'un air frais 
& tempéré : cela vient de l'égalité 
des jours &: des nuits, & de ce qu'elle 
eft continuelle ment rafraîchie par les 
vents , qui viennent fucseflivemeîit de 
îa (itiiJtion la fyier & ds la côte d'Afrique. Elle 
neparojt de loin, que comme une ires 
haute monfigne. Quand on s'en appro- 
che, on voit que cette montagne fc par- 
tage en plusieurs fommets feparés les 
uns des autres par des vallons profonds, 
dont Wi côtes jufqu^à une certaine hau- 
teur ne laifTent pas d'être fort fertiles,, 
pendant que leurs fommets font pref- 
que toujours couverts deneig*es, com- 
me on les voit quand les vents font é- 
carter les nuées,dont ils font prefque tou- 
jours environnéî. Tous ces vallons font 
arrofésde ruideaux plus ou moins gros , 
mais tous d'une eau extrêmement frai- 
che de légère. Les bords de ces ruiffeaux 
font couverts d'arbres fruitiers » comme 
Palmiers de toutes efpéces, Cocotiers^ 
Palmiftes ou arbres à chou. Tamarins, 
fianimers (Figuiers j Orangers , Citroûft 



IN Guike'e et a Catenne. 44 . 

ïiiers , & autres arbres. On y trouve 
auffi des bois propres pour la charpente» 
& même des Ébeniers de plufleurs cou- 
leurs. Le Cotton qui veut un terrein plus 
fec &; plus chaud au(& bien que les Can- 
nes à fucre , vient en perfefkion vers 
les bords de la Mcf. On y cultive fans 
pieine&avec fuccésie ris, le millet, lé 
mahisjle manioc, des pois Se dés fèves 
àe différentes figures & couleurs j & gé- 
néralement tout ce qui eft néccflàire î 
la vie, & propre à eatrer dans le corat- 
inerce. 

Avant qife les Portugais euffent dé- 
couvert cette lue , & qu'ils y euffént 
établis une Colonie il n'y avoitquedes 
cifeaux , & pas un animal à quatre 
pieds. Ils y ont rois des cochons , des 
moutons, des eabrits, deïbceufs&des 
vaches , qui y ont extrêmement multi- 
plié. Leur avanture de Porto Santo- 
au Port de Madère les a eiagêché d'y 
mettre des lapins : & ilsoîit bien fait,, 
car ces animaux qui multiplient infinU 
anent fe feroieot à la fin readus maîtres 
<iêl'lfie, 5c enauroientchafies leshabi- 
tans : & il aiiroit été d'autant plus diffi> 
«ile de lesdétrwire, qu'il auroitétéina- 
j)oflible dé lés aller chercher dans les ro- 
chers où ils fe feroient retirés» Les vaif- 
ieaux j ôbt apf cJfté âsi xats qui j loot 
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fbuvert bien du ravage. Les chats qu' 
y a mis femblent s'être accommodés avec 
eux: ils De leur fom: point de mal: ils 
joiient etifemble. Cela a obligé les habi- 
tans de faire venir de la terre ferme une 
cfpece de chiens qui ne jappent point, 
& qui tiennent plus du renard que du 
chien. Ils ont les oi cille* courtes , le 
mufeau allongé , la queue grofTe lon- 
gue & fournie de poil. Cefontlesen- 
ncmis irrtconciliablcs des rats. Ils leur 
donnent la chailc naturenement,& en 
détruifent affés pour que les habitans 
n'en foient pas extrêmement incommo- 
de's. 

Les pigeons qu'on y a apportés y pro- 
fitent à merveille, L'Ifle en eft plein* : 
& comment n'y multiplicroient ils pas? 
L'air leur convient : les eaux y font ex- 
fcellentes , & ils trouvent par tout abon- 
damment de quoi fc nourrir. Je ne di- 
lai rien des volailles domeftiques: elle 
couvrent la terre, pour ainfi dire. Les 
vaifleaux qui y relâchent en ont tarit 
qu'ils veulent à très bon marché. On eft 
perfuadé que tous cesoifeauxy feroienc 
encore en plus grand nombre, fi ce nains 
pifeaux de proye qui y font pafTés de 
la terre ferme, les laifToientplus eatC' 
pos. 

C« ojfeaux, Iqui les Portugais o* 
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âonné le nom d'Aigles , en détruifenf 
beaucoup. Ces oifeaux ne font pas de 
véritables aigles ; ou bien c'eft une efpé- 
fe. particulière qui tient du faulconêe 
de l'aigle. On pourroitïes appeller deij^^^* *" 
aigles bâtardes t elles font de la grofleur Ku:abi.p»^ 
d'une groffe poule. Elles ont k tête me- «1« »t»*»»« 
diocre , le bec grand & erochu,r<»îl vif^ 
le regard aflur* , l'cflioniacli large , les 
aîles grandes. Quand on les voit en Tair* 
on a peine i les diftinguer des frégates» 
tant leur envergure eft grande^ (eur vol 
rapide. Soit qu'elles volent , ou qu'et- 
Ics ferepofentfur une pointe de rocher", - 
ou fur quelque branche morte d'un ar- 
bre fur le b»r d de h Mer , elles on t to^ 
jours la tête panchée , & regardent at- 
tentivement pour découvrir queïqutf ' 
f>roye, foit oifeau, fort poiffont car êt- 
es chalTent également fur la terre & fin* 
l'eau,: & dès qu'elles ont appercû quel- 
que oifeau ou quelque poiflon à Revif 
d'eau,elles fondent de(ras,en rafant fur U 
face de l'eau ou delà terre, l'enlèvent, 
& en vont faire leur curée fur quelque 
branche ou fur quelque rocher : ou bieri 
dles le portent dans leur aïre , pour 
nourrir leurs petits quand elles en ont. 
Si leurs aires étoient accefBbles plui 
qu'ils ne Tontjce feroit un moyen de n© 
UBaoqu^E ni de gibier» ai d« voUilks , 
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on fcroit bonne chère 3; 
•auflj bon marché que l'Evêque de Men- 
deen Gevaudaii, dont Mr. Jacques Au- 
gufte de Thon ConfciUer d'Etat & Pré- 
iîdent au Mortier au Parlement de Paris 
rapporte, que le gibier qu'on fervoit fur 
fa t.ible étoic enlevé des aires des aigles, 
qui (ont cnquiotitédans fon Diocefc. 

L'ifle de Bonanno n'a qu'un Bourg, 
■d'environ cent cafés bâties de rofeaux, 
& couvertes de feiiilles de cannes & de 
branches de palmier, avec une Eg'ife, 
& cinq ou fis maifons de charpente , en- 
vironnées de planches & couvertes de 
bardeau : ceBourgeft au fond de l'ance, 
ou il l'on veut , de la rade où on vient 
moiiiller. Un vaiffeau pafTe au trav<ys J 
& il y en a deux autre"; à fes deux txtré- 
jnittz. Il eft environné d'un parapet de 
cinq à fix pieds de hauteur , compofé de 
paliffides de terre & de fafcioes, avec 
ifeux banquettes. On dit qu'il y avoit 
deux bitteries de fept à huit cent ca- 
nons chacune , avant que les îlolandois 
•s'en rendilTent maîtres en 1605. fous 
l'Amijal Matctiùf. La flotte qu'il com- 
mandoit étoit deftioée pour les Indes 
i^ifr pat les Orientales. Les vents contraires le jet- 
K) iinJ'.it , rcreric dms le Golphe de Guinée ; & a- 
'^^ ^> Jii- pJ.^^ avoir couru pluheurs dangers , il 
mouilla à la rade de C6tte Iflç* Les Por- 
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tegais après lui avoir uré quelques coupj " 
de canons, fe retirèrent dans les mon-' 
tagoes avec ceux de leurs efclavesnoirJ 
«5ui purent ou voulurent les fuivre. Les 
Hollandois mirent paifiblemenc à terre, 
& envoyèrent du monde à la pourfuiie 
des fuyards i mais quelque diligence 
qu'ils pu fient faire , ils n'en purent pren- 
dre que deux , & enfuite deux cens eP 
claves , la plufpart femmes & en fans. 
On eut beau les prcfler pour découvrir 
où étoient leurs maîtres , on n'en pût 
rien tirer. L'Amiral Hollandois fit ci- 
vilement enlever tous les vivres qu'il 
put trouver ; il fit aufli mettre dans fts 
Vaiffeaux les marchandifes qui fe ren- 
contrèrent dans les magazins; il fit de 
l'eau &i du bois &: prit des rafraichiCTe- 
Hiens de fruits , d'herbages & de vo- 
lailles tant que fcs Vaifleaux en purent 
{errer, avec une vingtaine de* mti Heurs 
Noirs & les canons î & voyant que les 
maifons du Bourg étoient vieilles $c 
mal allignées, il crût faire plaifir aux 
babitans d'y mettre le feu , afin de les 
obliger après fon départ d'en bâtir de 
. meilleures & mieux lituées, Il laiffadonc 
j les deux Portugais Se le refte des pri- 
' fonniers noirs à terre , & depuis ce terni 
ceux de fa nation n'ont fait aucune ten- 
tjitive confidérabk pour i'cn rendre 
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maîtres. Elle n'eft à préfent ^uerres^ï-?^ 
fitée que par les Portugais de Saint Tho- 
mé , quelques fois par des Vaifleaux 
qui n'ont pii gagner l'Ifte du Prince , Se 
plus fûuvent par les Forbans. 
Heu 



CHAPITRE II. 

Rsufe du Chevalier ies M.*** de U rade 
de l'îjle du Prince à Cayenm, 



Se part de 
vffltduPrin- 



Avantures de fin voyage. 

A Prés un féjour de dix huit Jours 
dans le pas de i'ifle du Prince , il 
mit à la voile le Mercredy a 7 Juin 
1725 fur le midi. Le vent étoit Sud , 
& pottoit affez à route quoiqu'il fut 
foible. Il varia beaucoup pendant les 
premières ving.t. quatre heures & vint 
en fui te à l'Eft-Sud Oueftaffez frais. On 
prit hauteur le Jeudi 18 , & on fe trou- 
va à un degré lïx minutes de latitude 
feptemrionaîe, & par eftime à 19 dé- 
grés de longitude. 

Les calnves, les vents contraires, les 
courans rapides s'oppoferentfucceffive^J 
ment &avec tant d'opiniâtreté à la roti^' 
te qu'on devoit faire, que jufqu'au dix 
Juillet on ne fit que paffer & rapafler 
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ix ligne , fans prefqu'avancer en longi- 
tude- En effet on fe rrouva ce jour- là à 
jnidi à quatre mmuttes de Jatit ude Nord 
&par eftime à 28 dégrés 50 minuttes 
de longitude. 

On vit la terre le lendemain à midi ; 
c'étoit le Cap de Lopo Gonzalés que 
)es François appellent par abbréviatioQ 
le Cap de Lop. On découvrit quelques 
momens après deux Vaiflcaux qu'on re~ 
jconnût à leur fabrique être Anglois , qui 
félon les apparences alloient au Cap de 
î-op. 

Quoiqu'on fut bien prés de la ligne , 
bien loin d'y fentir la chaleur étouftante 
qui y eft pour l'ordinaire fi infu porta- 
ble , l*air étoit fi froid qu'il ne fut pas 
jiéceflaire d'avertir les matelots de fc 
couvrir plus qu'ils n'étoient. Le Che- 
valier des M. *** nous afllire qu'il ne 
fàifoit pas moins froid qu'il en fait par 
les 46 dégrés de latitude feptentrionale 
au mois de Janvier. C'eft beaucoup dire; 
mais on peut ajouter foi au raport de 
cet Officier qui outre un caraâerç 
d'honnête homme qui brille dans tout 
fon Journal , n'auroit eu garde d'avoiier 
ce fait s'il eut été faux , pouvant eji 
être démenti par tout fon équipage. 
Ceux qui en fouffrirent davantage ta- 
xent les efclavcs dont il étoit chargé y 

E i; 



51 Voyages 

qui étint niids comme on fçait , & poîî 
du tout accoutumés à unefaifon froide- 
ne pouvoient fe garantir de cette in, 
commodité qu'en Te ferrant les uns con- 
tre les autres , & s'éloignant autant qu'il 
leur étoit poiïible des ouvertures des 
écoutilles qu'on a loin de tenir ouver- 
tes pendant le jour, afin d'éviter la cor- 
ruption de l'air , d'où s'enfuivent des 
m.îladies qui emportent beaucoup de 
ces pauvres malheureux , lï on n'a pas 
foin de purifier ou comme on dit de 
parfumer le Vjifleau au moins tous les 
deux jours. 
eomnent ^^ "^ ^^^^ P," P^tidre le change fur le 
•n r^'f^iiî terme de parfumer un VailTeau, ni s'ima- 
fcsViiiicauï. giner qu'on employé à cet ufage des par- 
fiims rares & de prix ;on n'y employa 
que -du vinaigre qu'on répand fur des 
pelJes toutes rouges ; cela excite une 
futnée épaifle & pénétrante qui châtie 
avec force le mauvais air qui ne man- 
que pas de fe trouver dans l'entrepont 
où cçs malheureux font enfermés 8c en- 
chaînés deux à deux par un pied. 

Outre cette précaution les Capitaine»' 
vigilans & attentifs à leur devoirs & aux 
intérêts de la Compagnie, ou de ceux 
qui les empleyentjont foin de faire la- 
ver l'entrepont tous les jours , & de 
faire monter fur le pont les Nègres qui 
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he font pas malades par petites band«s 
& les obligent de fe laver. Cette pto- 
preté fert beaucoup à les conferver en 
ianté , & quand après s'être lavé le tems 
eft beau & qu'il n'y a point de groffes 
manceuvres "i faire , on les fait danfer & _ 
courir autant que leurs torces le leur poui u dm 
peuvent permettre , & on leur donne ^* Nepe* 
de tems en tems un peu d'huile de pal- 
me pour fe fi-oter & s'humeder les join- 
tures & empêcher le fcorbut , qui eft . 
une maladie, qui fe communique aifé> 
ment quand elle eft une fois entrée dans 
un Vaifleau , & qui emporte bien du 
monde non feulement parmi les efclaves, 
mais encore dans les blancs qui corn" 
pofent l'équipage. 

Malgré les foins que le Chevalier des 
M.*** fe donnoit fans rélâche pour 
éviter ce malheur , il ne laiilà pas de 
perdre bien des noirs. Les maladies com- 
mencèrent par ceux qu'il avoit enlevés 
fur l'Interloppe François qu'il avoit pris 
& confîfqué au proBt de la Compagnie. 

On appelle Interloppe tout Vaifleau CequecV 
qui trafique dans des lieux privilégiés JîJ''"" ^°^* 
& réfcrvés à une Compagnie par la coiv» "'''"' 
ceflîon du- Prince de qui elle dépend , ^ 
& qui n'a pas obtenu de la Compagnie 
Ja permiffionnécelTaire pour traiter dan» 
ies endroits de fa cooceâion ou du pri* 
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vilége cxclufif qu'elle a pour le coitf» 
merce de certaines marchandifes. 

Le'mot Interloppe eft Anglois ou Hol- 
landois , je ne fçai pas bien lequel ; 
mais je fçai qu'il eft en ufage chez tous 
les Eoropéens qui trafiquent aux côtes 
d'Afrique & d'Amérique, H fignifie la 
même chofe chez tous les peuples. Les 
Vaifleaux Interloppes font fujets par- 
tout à confifcation ; il ne s'agit que de 
les enlever, ils font confifques de plein 
droit dès qu'ils ne peuvent pas montrer 
la permifEon qu'ils devroient avoir pour 
traiter. Il eft vrai qu'ils fe dcfFcndentde 
leur mieux contre ceux qui les veulent 
prendre , & que comme ils font pour 
l'ordinaire bien armés , & que leurs 
«quipages ont part au profit de la trai« 
le, ils font tous leurs efforts pour fe ti- 
rer d'affaire. II en eft de ces gens-là com- 
me de ceux qui font la contrebande j 
outre la perte du Vaifleau & des mar- 
chandifes , il y a des peines affliâive^ 
contre les Capitaines, furtout quand ils 
ont été pris plus d'une fois. 

Les Nègres que le Chevalier des 
M. * * * avoit enlevés de Tlnterloppe 
qu'il avoit pris , avoient demeuré long- 
tems à bord ; ils avoient été long-temj 
à la vûë de leur païs; ce qui leur cauf* 
d'ordinaire du dépit & du chagrin , d'oi^ 
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s'cnfuivent leurs maladies & le àefcC- 
poir qui les emporte. Ils communi- 
quèrent bien tôt leurs maux à ceuxquï 
la Compagnie àVoit traités ;'& quelque^ 
foins qu'on pût prendre de feparer les 
malades d'avec les fains & de les bien 
traiter, il en mourut un grand nombre 
avant que le Vaiffeau arrivât à Cayenne*' 
Il faut ajouter que la mauvaife nou- 
riture y contribua beaucoup. Ôii s'eft Ma^luT 
entêté de ne les nôurir que de ces grof- 
fes fèves qu'on appelle fèves de marais. 
On doit avoiier que dès fSves font boh- 
hes en elles mêmes , & qu'elles peuvent 
fournir une nouriture convenable quand 
dles lont bien cuites & aflaifonnées de 
fel , de poivre , de guinée , de 'graiffe 
ou d'huile de palme; il faut être accoû- 
tuméà ces alimens pour ne pas s'en trou^ 
ver mal ou du' moins pour ne pas s'en 
ennuyer & en avoir du dégoût. On fçait 
qu'on ne les fait cuire pour les Noirs 
qu'avec de l'eau & du fel ; c'eft un ré- 
gal qu'on ne donne pais tous les jours, 
d'y jetter quelques cuillerées de graiffe 
eu d'huile de palme avec quelques grains 
de maniguettes. Voilà pourtant toute 
la nouriture de ces pauvres gens. On 
leur donne deux fois par jour une petite 
éciiellée de ces fèves avec deux talfes 
d'eau. Comme ils n'y font point accoû* 



tumés ils s'en fatiguent bien tôt, le dés 
Poûc les prend , le chagrin fe joint au 
cégcût , ils tombent malades & meu- 
rent comme des mouches furprifes de 
l'hiver. 

Le Chirurgien du Chevalier des M.*** 

ne manqua pas fuivant la coutume de 

ces déchiqueteursde corps humains de 

jlnffauEj:.5 vouloîr ouvrit ceux qui moururent les 

?rp''mon7P^™'^^S! pour ccnmoître plus parfit, 

tcmentjdifoitilja maladie qui les avoit; 

^ emportés & appliquer aux autres les ro 
medes cor.vcnables. Le Capitaine n'eut 
garde de le permettre , iljçivoit trop 
les conféquences terribles, de ces opéra- 
rations. Nous avons dit dans un autre 
endroit que quelques ennemis du com- 
lïserce de notre nation ont répandu par- 
mi les Nègres , que nous ne les achetions 
que pour les manger j comme il fe pra- 
tique chez quelques nations Antropo^ 
„ A'i-phages d'Afrique qui^tiennent bouche- 

A&joue° '^'^ rie de chair humaine. On a toutes les 
peines du monde à détromper ceux qui 
font embarqués. Quantité fe font aban- 
donnés au defefpoir , fe font étranglés., 
jettes à la mer ou (e font laiflcs mourir 
de faim , plutôt que d'aller dans un 
piïs où ils croy oient êtte livrés au boug^, 
cher & expofésen vente à la bouclieriflfe 
Jl. feroit impoflible, q^uelque précaution 
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qti'on pût prendre de ne pas réveiller 
en eux ces préjugés, s'ils voyoient ces 
Efculapes de YailTeau ouvrir les corps 
de leurs camarades ; ils croiroient tou- 
jours que c'eft pour en. tirer les meilleurs 
morceaux » & tout \e monde enCemble 
ne feroit pas capable de remettre leurs 
•fprits prévenus. 

Il faut donc qu'un Capitaine ne per- 
mette jamais ces fortes d'opérations > 
quelque néceffité que leurs C iirurgitns 
aflurent qu'il y a d'en venir I cette "re- 
cherche pour découvrir les maladks 
des 'Noirs. 

Il faut même obferver de r-e jetter 
les corps morts à la mer que pendant la q^ .^^^^ , 
nuit. Cette précaution eft néceiTaire corps moi 
pour épargner aux vivans les cris qu'ils ian"T*DiS 
font en pareille oecaCon , & le defefpoir 
où la mort de leurs parens ou de leurs 
camarades les porte aifez (buvear.. 

Ces corps jettes à la mer ne manquent 
iaroais d'attirer les Requiens & autres 
poiÏÏbns carnaffiers à la fuite des Vaif- 
féaux chargés de Nègres quand il y a 
mortalité parmi les elclaves. 

Il eft vrai qu'il en coûte fouvent la 
vieàcespoiÛbns. On leur jette de forts 
bameçonsbien entés fur une chaine de fer 
^ couverts, d'une pièce de viande, ils y 
viennent & y demeurent accrochés* L» 
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chair de ces animaux: quoique dure 
fillafTeufe, fûrtouc quand ils font vieux 
& de douze à quinze pieds de longueur, 
ne laifle pas d'être un régal pour les ef- 
claves & même affez fouvent pour les 
équipages qui prennent les morceaux les" 
plus tepdres , comme font ceux qu'on, 
enlevé depuis le milieu des côtes juf- 
"■pMMution <]ues fous le ventre ; c'eft ce qu'il y a 
pouHà chair Je plus gras & par conféquent de plus 

Mais il faut que les Capitaines ob- 
fervent de ne permettre jamais à leurs 
Matelots ni aux Nègres d'en manger 
qu'après que ces chairs ont été bien fau- 
poudrées de fel& bien prefTées pour en' 
fair^fortir tout le fang. Après cette 
préparation il faut les bien faire cuire 
dans l'eau avec du fel , du vinaigre Se 
de ]a maniguette , & après cela elles 
peuvent être mangées fans crainte par 
des gens qui ont ies dents bonnes 8e 
grand appétit. 

On prie pendant la route quantité de 
Ces poiflbns voraces ; oti les mangea fans 
qu'ils caufdTent aucun mal , & l'équipa- 
ge auroit continué à les trouver bons 
fans une petite avanture qui en donna 
du dégoût aux Matelots , car pour les 
Nègres ils n'y regardoient pas de fi 
pré* 
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On prit donc un de ces poifionsmon- 
ftrueux; je crois que c'étoit le quinzié*] 
jne ou le feiziémc , & on trouva dar 
fon ventre la tête & la jambe d'un Ne-I 
gre qu'on avoit jette à la mer le jour"^ 
précèdent. Cette veûë dégoûta les Ma- 
telots i ils n'en voulurent plus manger, 
& depuis ce jour-là ils ne furent plus fi 
ardens à prendre ces animaux. 

Je crois qu'on voudra bien me dif- 
penfer de faporter ici les routes^ les hau- 
teurs , les vents , ks courans , les calmes 
dont le Journal du Chevalier des M.* * * 
fait un récit autlî exact & détaillé qu'il 
cft peu intereflant pour les leâeurs 8e 
tout-à-fait inutile aux navigateurs. 

Je dirai feulement que fe trouvant le 
48 Juillet 1715 » par les trois dégrés 
45 minutes de latitude méridionale, 
par eftime par douze dégrés dix min 
tes de longitude, il apperçut au poii 
du jour que le Vaiffeau qu'il avoit v 
le foir précèdent au vent à lui ,enviro 
à quatre lieues de diflance , & qui fem 
bloit faire la même manœuvre que lui. 
venoit fur lui à pleines voiles. Comme 
on étoit en paix avec tous les voifms de d'unToft' '* 
l'Etat, & qu'il n'y avoit rien à craindre 
des Saltins dans ce paflage trop éloigné 
dt chez eux , il ne douta point que ce ne 
fut un l^oiban. Il âtba{linguei fon Vail^ 
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feau j (ît parer Tes canons , fit faire îl 
prière & déjeûner Tes gens & les exhorta 
à faire leur devoir. 

Le Vdiiïeau s'approcha & fans mar- 
cliander il déclara bien-toc qui il étoit. 
Il mit à Tavant & à l'arriére des Pavil- 
lons blancs fur lefquels étoient des fi- 
bres rouges en fautoir.Une grande flànv 
me de même façon éioit fur la giroiiete 
du grand mât. 11 vint fans tirer jufqu'à 
la portée du fudl ; alors i[ tira un coup 
de canon fans balle. Son équipage qui 
paroilTait nombreux étoit fur la dunete 
le long du bord Sf fur les hiubans le 
fabre à la main. 

Le Chevalier des M.*** fit la rout» 
fans lui repondre. Un moment après le 
Forban rira un coup de canon à balle j. 
& peu aprèî trois autres, &dans îe même 
tems il ôta fa fljme , Si (es Pavillons 
blancs & en laiffa de tout rouges. 

Alors !e Chevalier de M.*** fit fec^ 
vit fes canons. Sa moufq.ueterie les fe^* 
eonda très- bien. Le Forban cria d'ame- 
ner, & qu'il y auroit bon quartier .- on 
ne repondit à ion honnêteté qu'à coupg 
de canon. Cela l'irrita d'autant plus qu'il 
eut des hommes tués qu'on, vit tomber 
à la mer j ^c'ét oient de ces braves qui 
s'étoient perchés fur les hautbans le la- 
bre à h main ^ comme attendant, avec 



HN GomE*E ET A CAylNMl. 6 1 

impatience le moment de fiiuter i l'a- 
bordage. On s'apperçut qu*ity avoitAa 
defordre dans le Vaiffeau par les mou- 
vemen? qu'on y remarqua , & que ceux 
qui le montoient n'étoient pas bien d'ac- 
cord furie parti qu'on devoir prendre; 
car le Vaiffeau François étoit d'appa- 
rence, & le feu qui en fortoit leur im- 
pofoit. Ils crurent qu« pour en venir à 
bout il falloit épouventer l'équipage ; 
c'eft une des rufes des Forbans & qui 
I«ur rêudit aflèz fouvent. Us amenèrent 
donc leurs Pavillons rouges 8e ils. en 
biffèrent de noirs ; c'eft à leur langage 
déclarer qu'il n'y aura quartier pour 
perfonne. Cela a quelque fois obligé 
des équipages à Ce révolter contre leur 
Capitaine, à parlementer & à fe rendre 
quand on les a affûré de la vie. Cette 
Tufe ne fit aucun effet fur l'équipage 
François ; ils redoublèrent leur feu ; 
un Navire armé en guerre n'en auroit 
pas fait de plus vif & de pius continuel. 
Le Forban tiroit à merveille ; mais il ne 
fit pas la manoeuvre d'en vouloir venir 
à l'abordage.U y avoit plus de deux hor- 
loges qu'on fe battoit vivement, lorf- 
qu'oo vit tomber à la mer le mât de 
fnifcnne du Forban qui entraîna avtc lui 
Je grand mât & mit par conféquent le 
Vaiffeau hors d'éut de fe deffendre. Si 
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qui étant nuds comme oniçait, a 
du tout accoutumés à une taifon froide- 
ne pouvoient fe garantir de certe in, 
commodité qu'en fe ferrant les uns con- 
tre les autres , & s'éloignant autant qu'il 
leur étoit poffible des ouvertures des 
écoutilles qu'on a foin de tenir ouver- 
tes pendant le jour, afin d'éviter la cor- 
ruption de l'air, d'où s'enfuivent des 
maladies qui emportent beaucoup de 
ces pauvres malheureux , fi on n'a pas 
foin de purifier ou comme on dit de 
parfumer le Vaiffeau au moins tous les 
deux jours. 
Comment n ne faut pas prendre le change fur le 
•n ]>i^(um'. terme de parfumer un VaifTeau, ni s'ima- 
issVaiUsauï. g^ner qu'on employé à cctufage des par- 
fums rares & de prix -,on n'y employé 
que du vinaigre qu'on répand fur des 
pelles toutes rouges ; cela excite une 
fumée épaiffe & pénétrante qui chafle 
avec force le mauvais air qui ne man- 
que pas de fe trouver dans l'entrepont 
où ces malheureux font enfermés & en-, 
chaînés deux a deux par un pied. 

Outre cette précaution les Capitaine 
vigilans & attentifs à leur devoirs & auj 
intérêts de la Compagnie, ou de ceuj 
qui les employent,ont foin de faire la* 
ver l'entrepont tous les jours , & dt 
|aire monter fur le pont les Nègres qui 
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|>ron)pteinent dans la mer leshardesqùi 
.en avoient été mouillçes , on les trou- 
voit au bout de quatre heures toutei 
couvertes de vers qui les rongeoient. 
-Ces infedes étoient nés avec des dents? 
l'eau de mer les faifoit mourir , après 
quoi il falloic les faire fecher prompte- 
ment. 

Il vît le même jour fur les quatre 
heures du matin, c'eft-à- dire deux heu- 
res ou environ %va nt que le foleil parûc 
fur rtiprifon , une globe à- peu-près de 
la grandeur du corps du foleil tel qu'il 
paroSt lorfqu'il eft à l'horifon j il étoit 
d'une couleur bleue 8e G. éclatant de 
lumière qu'il paroiiïoit un foleil ; il dar- 
doit des rayons très-vifs ; il éclairoit 
Men plus que la lune ne &it dans foa 
plein ; c'^toit prefqù'un (bleil. Ce phé- 
nomène dura un bon quart d'heure ; 
après quoi ce grand éclat de lumieris 
diminua peu- à- peu & s'éteignit entie> 
rement. Il femble qu'il ouvrit la porte 
tu vent dCrSud-Ëft qui calma la mer 
qui avpit été fi orageufe les jours pré-' 
cedens qu'on vit des débris de Vaifleaux 
qui avoient fait naufrage. 

On vit la côte du Brefil le onze fur 
le midi. On .étoit alors par les fix dé- 
grés 5 5 minutes de latitude Meridio- 
fiils Çc pajr cûjme par les 3 5 p dégréç 
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dix minutes de longitude , & à fept lieues 
ou environ de k côte. 

Comme on coramençoit à manquer 
de vivres pour l'équipage, & qu'on avoir 
diminué les rations de bifcuit de trois 
onces par jour depuis le i 8 du mois 
précédent ; l'équipage preffa le Capi- 
taine des M,*** de relâchera Fi^rnan- 
bouc fur U côte du Brefil. Il ne crût 
pas y devoir confentir , fçachant com- 
bien ces relâches coûtent aux bourgeois. 
D'ailleurs ilavoit affaire à des matelots 
Normands, gens mutins & toujours por- 
tés à fe plaindre & à fe révolter. Il écou- 
ta leurs plaintes & leur promit d'y 
avoir égard , fi le tems ne devenoit pjs 
meilleur dans vingt - quatre heures, H 
continua en effet de porter au Sud pen- 
dant quelques horloges i mais comme 
il étoit près de terre les vents fe mi- 
rent à rÉll-Sud-Eft ; ce qui lui donni 
le moyen de faire le Nord pour aller à 
Cayenne. 

On trouva en approchant de la rivière 
des Amazones nombre de baleines qui, 
vcnoient fe joiier autour du Vaifîeau, 
Quelques unesparoiifoientaiilTi longues 
que la Frfgaie & grofl"t;s à proportion, j 
Leur compagnie ne plaiioit 4 perfonne, 
furtout quand elles s'approchoicnt trop- 
près. 

On 
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^ '■■ On piic ce jour là un Kequien mon- 
ll;rueuz,qul donna une peine infinie i 
embarquer. Heureufemcnt c'étoit une- 
£ïraelle qui avoic quatre petits dans 1»' 
corps dont elle étolt prête de fe déli- 
vrer. Les matelots lui fecvirent de- fage' 
femme ^ & au moyen d'une opération», 
cefarienne des plus grandes» ils tirèrent? 
fès quatre enfans'pleins de Vie,, gros te 
gras & ayant- dej^ deux râteliers de denr%. 
On les mit dégorger dans de grandes- 
Boules pleines deau. On abandonna \» 
jasst aux Nègres qui s'en donnèrent sKt 
cœur joye, & on mangea ces tnnbcèn-^ 
tes créatures qui étoient tendres 8c grd!'^ 
Tes comme des veaux de rivière;- 

On palTa ia ligne pour la quatrième? 
pu cinquième fois r & on fè trouva' lé: 
dix-neuf Août % 72 5 à 47: minutes de; 
latitude Septentrionale & par eftime. jl 
3.56^ dégrés de longitude.. 

On fentoit depuis lé padàge de IHiî- 
gne une chaleur extraordinaire ; elle auv - 

Îraenta fi fort lé lêndemain:.2o', qu'allé; 
toit.infuportable. Oh eut bien fbihce-" 
jpur \ï de faire .rafer tous lès-Négres ;; 
on les fit frotter d'huile ; on leur dbnn» 
de. t'èau à' difcretibn &. on augmenta.* 
b eaucoup leurs rations dé (iSves avec lef^ 
q;ueUe« on .fit. cuire quelques morceauxit 
de lardv 

TjomiîTR- W 
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tumcs ils s'en fatiguent bien tôt, ledé^ 

goût les prend , le chagrin fe joint au 

dégcût , ils tombent malades & meu- 

jcent comme des mouches furprifes de 

rhiver. 

Le Chirurgien du Chevalier des M.*** 
lie manqua pas fuivant la coutume de 
ces déchiqueteursde corps humains de 
jl lit fsHt Ï1.-.S vouloir ouvrir ceux qui moururent les 
^o.F"mom, P^™'^" ; pour ccnmoître plus parfais 
I iement,difoit-il,la maladie qui les avoîc 

1 emportés & appliquer avix autres les re- 

l medes convenables. Le Capitaine n'eut 

^^L garde de le permettre , iHçivoit troj) 

^^m les confcquences terribles de cei opéra- 

^^1 rations. Nous avons dit dans un autre 

^H endroit que quelques ennemis du com^ 

^H ixierce de notre nation ont répandu par- 

^H mi les Nègres , que nous ne les achetions 

^^m que pour les manger , comme il fe pra. 

^|P tique chez quelques nations Antropo- 

Natîon An-, phagcs d'Afrique qui jtiennent bouche- 
Î^H^ue' "* rie de chair humaine. On a toutes les 
peines du monde à détromper ceux qui 
font embarqués. Quantité fe font abaa- 
donnés au defefpoir , fc font étranglés., 
jettes à la mer ou le font laiffcs mourir 
de faim , plutôt que d'aller dans un 
p3Ïs où ils croyoient être livrés au bouj^ 
cher & expofés en vente 1 la boucheriJil 
11. feroit JmpolTible, (quelque précautio»^ 
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ble pour le Chevalier des M.*** qui en 
maoquoic , mais qui devoit en même 
tems retarder l'expédition de fon Na- 
vire , parce que les habîtans Cs prefTe- 
roient plus d'avoir des vivres & de les 
payer que d'achetter des Noirs. 

Le Dimanche matin ^6 Août on ap* 
pareilU ; on depafTa le grand Connéta- 
ble^ les Mamelles & la Matingre ^iOets 
ou rochers qui font vis-à-vis & à l'Eft 
de rifle de Cayenne , & on mouilla 1 
une lieue & demie de terre au vent de 
l'entrée du Porc en attendant le flot. I! 
vint vers le midi ; on appareilla auffî- 
tôt , & ou mouilla dans le port ou rade 
environ à une heure après midi , aprèl 
une ennuiante traverfée de foixante 
jours depuis Tlfle du Pritice. 

Le Chevalier des M.*** comme Ca- 
pitaine de la Compagnie entra dans la 
Port la flamme haute. Il y trouva deux 
VailTeauxNegriers qu'il crut être des Ifï- 
(erloppes, c'eft à-dire des Vaifleaux qui 
iraitoient des Nègres fans la permiffioa 
de la Compagnie. 11 fit grand bruit 8c 
demanda au Gouverneur Si au Juge de 
l'Ami rauté qu'il lui fut permis de lei 
enlever iX de les confifquer. Ces Mef^ 
fieurs lui apprirent qu'il fe trompoit. 
Ils l'affurerent que ces deux Vaifleaux 
avoUnt paffeport & commiffion de Fran- 



et TOÏACÏÇ 

ce , que l'un étoit François & l'aurrri 
Fleflingois. Le François étoit échoué 
fur les vafes & dégradé, ayant été jugé 
incapable de ictoumer en Europe , Se 
le FlctTingois qui avoît quarante canons 
& deux- cent hommes d'équipage , n'é? 
toit pas un morceau pour le Chevalier 
des M-*'** , quand même il auroit été 
tel qu'il fe l'imaginoit. Cependant le 
Gouverneur voulut bien lui, donner un 
certificat de la demande qu'il lui, avoit 
faite pour s'en fervir comme il le jugsr 
Eoit à; propos ; maisTans lui- expliquée 
pour quelles raifons ces Vaiffeaux 
avoieot apporté des Nègres à Cayenns 
& pour qui cesNcgres écoient dcftinés. 
Nous venons de voir que fa traverfce 
depuis rifle du Prince avoit été de foir 
:¥ante jours , & nous avons die qu'il 
avoit perdu, beaucoup de Nègres pen-^ 
dant ce v,oyage. En effet de cent tren- 
tCrhuit efclaves qu'il avoit en partant 
die rifle du|Prince, il n'en amena en 
vie à Cayenne que foixarte-fix , après 
«n avoir perdu pendant la traverfée ToÎt 
xante & douze ; perte très-conlidérable 
pour la Compagnie, non feulement pac 
JlE prix, de ces efclaves , mais encore pac 
If- long féjour que fon Vajfleau avoît 
fait à la, R,ade de. Juda. & i l'Ifle du. 
ftwiC^ ïi à Ja longueur du voyagp dçr- 
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on prit donc un de ces poiflonsmon-l 
firueux; je crois que c'étoit le quinzié^J 
me ou le fciziéme , & on trouva dati 
fon ventre la tête 8t la jambe d'un Nè- 
gre qu'on avoit jette à la mer le jour'l 
précèdent. Cette veûë dégoûta les Ma-»T 
telots 5 ils n'en voulurent plusmanger,4 
& depuis ce jour-là ils ne furent plusli, 
ardens à prendre ces animaux. 

Je crois qu'on voudra bien me diC- 
penfer de l'aporter ici les routes > les hau- 
teurs, les vents , les courans , les calmes' 
dont le Journal du Chevalier des M.* * M 
fait un récit auffi exact & détaillé qu'HJ 
eft peu intereflant pour les leâeurs 8c^ 
tout à- fait inutile aux navigateurs. 

Je dirai feulement que fe trouvant le 
a8 Juillet 171 j , par les trois dégrés 
^j minutes de latitude méridionale, 
par eftime par douze dégrés dix min 
tes de longitude, il apperçût au poii 
du jour que le VailTeau qu'il avoit v 
le foir précèdent au vent à lui ,enviro 
I quatre lieiies de diflance , & qui fem 
bloit faire la même manoeuvre que lui. 
venoit fur lui à pleines voiles. Comme 
on étoit en paix avec tous les voifins de d'ua*Fotfc '* 
r£t3t,& qu'il n'y avoit rien I craindre 
des Saliins dans ce paffage trop éloigné 
de chez eux , îl ne douta point que ce ne 
fut un Forban, Il fitbaftinguer fon Vaii^ 
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ochelle ,que ce qu'ils retireroient de 
leur récolte du mois de Février fuivant, 
ce qui recardoit le départ du Vaineaa 
de huit mois au moins. Ce fût cepen- 
dant le parti que prit le Direfteur, par- 
ti qui caufa beaucoup plus de dépenfe 
à la Compagnie par les falaires & la' 
nourriture de l'équipage , le déperiCfe- 
ment Se la confommation des apparaux 
du Vaiffeau, qu'il ne luiauroit coûté, 
fi !e Vaiffeau fut revenu lans charger le 
produit de fes Nègres, ou qu'il eut paf- 
ié aux Ifles du Vent, & qu'il eut char- 
gé à fret pour le compte des parti eu-, 
lier s. 

J'ai iriis ici tout 'de fuite ce qui eft 
îtiarqué dans le Journal du Chevalier 
des M.***. NSaisen ayant conféré avec 
des perfonnes d'honneur & très-inftrui- 
les qui étoient dans le même tems i 
Cayenne & dont les emplois ne leuf 
pcrmettoient pas d'ignorer ce qui s'eft 
paiïe dans cette aflfàire , j'ai appris qu« 
les Nègres que les deux prétendus In- 
terloppes avoiem apportés , n'avoient 
porté aucun préjudice à ceux de ce Ca- 
pitaine , & qu'il les avoit vendu depuis 
neuf cens jufqu'à douze cens francs, & 
par coniéquent bien au dtlTus de ceux 
des deux Vaiffeaux qui n'étant que pour 
trois particuliers , n avoiênt point été 
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f«pandus parmi les habitan5,& que fc** 
payetnens étoieni à fon bord ou dans 
les magazins de la Compagnie dès la fin 
du mois de Décembre ; il pouvoir donc 
partir dès ce tems là. Ce qui a retardé 
le déparc du Vaifleau , a été que n'ayant 
pas été caréné auffitôt qu'il avoU été 
déchargé , les playes qui' furvinrent 
empêchèrent qu'il ne le fut aflez tôt 

Eour partir comme il anroit dû faire. 
fn Ecrivain doit rendre juftice à tout 
le monde quand il le peut , & c'eft ci 
que je fais. 
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CHAPITRE III. 

lie fJjlf de C*jtnnt en g^néntl. 

Ette Ifle cft fur la côte Orientale' 
de l'Amérique dans laProvinccde 
Guiane : elle eft par les quatre degrés* 
56 minutes de latitude Septentrionale 
& par les 3 1 j dégfés de longitude de 
rifle de Fer. 

On ne fçait pas bien au jufte par qur 
die a été découverte ; (i ce fût par les 
Portugais lorfqu'il découvrirent le Bre- 
lil ou par ks François lorfqu'ilsallerene 
établir des Colonies Ephémères dans ce 
yaftç Païs , c'eft-i-diredesColoniesqui 
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ont durées fi peu , qu'elles n'ont fcFvt 
qu'à montrer le chemin aux autres na- 
tions , leur défricher un peu le terrain, 
ftiijtjonde & leur faire connoître qu'on y pouvoir 
nui de Ci,, fajj-e des établiOTemens folides, riches Se 
"^ "'' puiflans dont notre légèreté naturelle ne 
BOUS a permis prefque jamais de pto- 
fiter.. 

La Rivière deCayenneou deCayanô 
qui fepare les Sauvages CaribssdesGa- 
libis a donné le nom à l'Ifle qui fe trou- 
ve à fan embouchure. L'Ifle peut avoîc 
dix-fept a dix huit lieues de circonfé- 
rence. Ses pointes principales ou fes. 
capes les plus cotm vis font ceux de Re- 
mire ,, de Cepenau & de Mahuri. L& 
premier & le dernier font à l'Eft & l'au- 
tre à rOueft, Le mouillage desVaifleaux,, 
qu'on a décoré du nom de port, cft en- 
tre le cap Ceperou dans Tiflc , & celui' 
de Corbino dans la terre ferme. Cf porc 
«ft à l'embouchuTcde laR-iviereCayen- 
fie & de quelques autres rivières Scruif- 
Çeaux qui fe jettent dans la mer entre 
ces deux caps , & qui donnent une re- 
traite alTûrée aux-VaiiTeaux qui y trou^^ 
vent plui de quatre braffes fur un fond 
de bonne tenu. Ils font à couvert des 
•weats d'Eft,de Sud& d'Oueft.par les. 
terres qui environnent cette cmbou- 
duircXis ft'out à ciaiodre quelesventS' 
•"'■♦ ^' - '- ^' ■ dct 
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du Nord qui ne font pas fort violens fur 
cette côte , non plus que la mer quand 
même elle auroit été agitée , d'autant 
que les lames font rompues par quanti- 
té d'iflets & de gros rochers qui font 
devant l'embouchure de ces rivières, 
mais qui laififent entre eux une pafle af- 
{ez large Se aflez profonde pour des 
Vaiflèaux de trois & quatre cens ton- 
neaux. Cette Ifle a la mer au Nord ,Ia 
grande terre de l'Amérique au Sud , la 
rivière de Cayenne à l'Eft , & l'embou- 
chure des rivières d'Oyac & deMahiH 
ri au Sud Oueft. Le bras d'eau formé 
par les rivières que je viens de nom- 
mer & par la mer qui fepare l'Ifle de la 
terre, n'a qu'un bon quart de lieue do 
large avec quelques petits iflets, 

Si toute rifle de Cayenne étoit bon- 
ne , il y auroit du terrain fuffifamment 
Îour occuper toute la Colonie quit'ha> 
ite, quoique, comme nous dirons dans 
la fuite , cette Colonie ne foit pas con- 
£dérabie. Mais cette Ifle n'efl pas ha- 
bitable par tout. Une bonne partie de 
.fon terrain eft bas & noyé. La terre 
eft peu profonde, il faut en changer tous 
les cinq ou Cix ans , faire de nouveaux 
abbatis de bois, de nouveaux défriché^ 
Se comme le terrain n'eft pas partout 
propre aui chofes qu'on lui veut ftire 
Tme III. Q 
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produire , 1 s habirans ont été oblîgcf 
de prendre des terres dans la terre fer- 
ime»où Ton dit qu'elles font meilleures , 
& où du moins ils en peuvent prendre 1 
â difcret ion, parce qu'ils peuvent s'éttn- 1 
dre au Sud , à l'Eft & à l'Oueft tant I 
qu'il leur pliit. 

Les bornes des terres que la Colonie 
de Cayenne occupoii autrefois dans It 
t«rre ferme, étoifnt bien plus éloignée* 
de rifle de Cayenne,qu'oB peut regarder 
cemme le centre., qu'elles ne le fr t au- 
jourd'hui. 

Sa borne du côté de l'Eft étoît le cap 
du Nord, ou plutôt la rivière des Ama- 
z»nes qui fepare leErefil delaGuianne 1 
dont la fouveraineié appartient au Roi. 

Sa borne du côté de l'Oucft éioit la 
fiviere de Paria, ce qui raifoit présAooji 
lieues de côtes. Mais Its Portugais dii^ 
côté de l'Eft & les Hollandois du côté 
de rOueft ont bien rapprochées ces deus^ 
bornes l'une de l'autre. ''f 

Perfonne ne nous les conteftoit en 
l£; jjlorfquenousnous établimes pour 
la première fois àCayennç. Mais les Por- 
tugais ayant poulTées leurs Colonies du 
Brelil jufqu a la rivière des Amazones, 
fk trouvant que les ifles qui font dans 
rcmbouchure de cette grande rivière i i 
«loient bonnes & tort à jeur bicnféaa- | 
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ce, ils s'y établirent. Us paîTerci 
fuite la rivière, & ayant trouve fonj 
bord du côté de la Guyannc chargé del 
grandes forêts de cacaotiers naturels, ils' 
%€n emparèrent , & y firent des Forts 
pour s'en adûrer la polTcfljan. On dit 
même qu'ils y trotiverent des mines d'or 
& d'argent ; autre motif même plus 
preflant pour Te perfuader que ce païs 
étoit une dépendance du Erefil , qu'ils 
pofled.qient tout entier )ufqu'à la riviè- 
re de^ la Plata , depuis que notre légè- 
reté lÀ: nos inconftances nous avoient 
diaffds de Rio Janero où nous nous étions 
établis fous le commandement de M. 
de Villcgagnon , & des autres endroits 
tjue nous avions établis fur cette côte. 

Les défordrcï qui font arrivéi dam 
cette Colonie depuis 1655 , jufqu'eB 
1664 qu'elle fût reprife par Meilleurs 
de Traci & de la Barre , ayant doriné 
aux Porcugjis tout le tems néciffûre 
pour s'affermir dans les terres qu'ils nous 
avoient enlevées au Nord de la rivière 
des Amazones ; il n'a pas été au pou. 
voir des Gouverneurs de Cayenne de 
leur faire repaffer ce fleuve. Ils ont tou- 
jours gagné du terrain , & nous ont à 
r la fin poutîés jufqu'au cap d'Orange qui 
cft Pif kï deux degrés de laciiude Se»- 

■ G iij 
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tentrionale , ce qui diminue nos ter- 
res de ce côté-là plus de i 5 o lieues de 
côte, fans compter le préjudice que ce- 
la nous caufe dans les terres. 

11 eft vrai que fi notre Colonie de 
Cayennc s'étoit augmentée en hommes 
libres & en efclaves comme celle de la 
Martinique & de Saint Domingue , & 
furtout comme la première qui regorge 
de monde, il auroit été aifé de remettre 
les Portugais à la raifbn , & de les faire 
rentrer dans les anciennes bornes qui les 
féparoient de ros terres ; mais cette 
Colonie eft toujours demeurée dans u: 
^tat de médiocrité qui ne lui a pis pei 
mis de s'étendre même dans les terres 
que perfonne ne lui contefte , dont il 
s'en faut bien qu'elle foit en état d'en 
faire valoir la centième partie. Quel 
dommage de laitier en friche un fi bea 
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Notre borne du côté de l'Eft eft donc 
à préfent le cap d'Orange j païs noyé 
pour la plus grande partie , mat fain Se 
qui ne commence à valoir quelque cho- 
fe qu'à la rivière de Oyapok , encore 
nous en difpute-t'on la propriété fur ee 
que le nom de cette rivière a été mal 
marqué dans le dernierTrajté de paix.On 
avoit même eu pouvoir d'établir cette 
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^^rétention, par un poteau planté à l'en- 
droit qu'on fuppofoit oter la borne des 
deux Colonies : mais il ne pouvoit plus , 
& le Gouverneur de Cayenne a fait bâ- 
tir ou rétablir Tancien fort qui Itoit à 
l'embouchure de cette rivière , & il y 
entretient une petite garnifon , tant afin 
de conferver nos droits que pour em- 
pêclier que quelques avanturiers ne fe 
hiùfTcm de Tcmbouchure de cette ri- 
vière , ne s'y établi iïent Ôc ne s'y forti- 
fient d'une manière qu'on ne les en poui»- 
roit pas chafTer facilement. 

L'entrée de cette rivière eft large de 

Elus d'une lieue , elle a plus de quatre 
ralTesde profondeur en tout tcms. Cet- 
te rivière , qui eft beaucoup plus large 
dans les terres qu'à fon embouchure dans 
la mer, vient de très-loin, perfoune n'a 
encore été jufqu'à fa fource. Les Sau- 
vages qui habitent fur fes bords & qui 
compofent plufieurs nations en difent 
des merveilles. On trouve à plus de cin- 
quante lieaes de fon embouchure jaC- 
» qu'à quatre braflcs de profondeur. É!Ie 
reçoit piutieurs rivières confiderables > 
fes bords font couverts de grands arbres 
fort gros & fort droits ; marque affurée 
de la bonté du terrain & de fa profon- 
deur. Quoique ce païs ne foit pas fort 




levé , il n'eft pourtant pas noyé , il y 
de quoi placer à l'aife plufieurs mit- 
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liers d'habitans. 

On compte vingt- cinq à trente lieues 
de rembouchure de la rivière d'Oya- 
pok iufquà rifle de Cayenne. On trou- 
ve dans cette efpace plufieurs rivières. 

Ce païs eft infiniment plus beau & 
meilleur que celui qui eil au Kord de 
J'ifle de Cayenne, tout yvientenpcr- 
f:â:ion. Les nations Indiennes qui y 
font établies s'y trouvent très bien, Se 
Cl elles éioient plus bborieufes elles ti- 
reroitnt de ces terres de quoi faire un 
commerce avantageux. Le coton , le ro- 
cou & Tindigo y viennent naturell 
mtnt & Hins culture. Il y a des cacaO' 
tiers que perlbnne n'a planté & qu 
perfonne ne cultive. CVn fêroit afiez 
pour des gens induOrieux & un peu la 
borieux : mais dts Indiens ne font pas^ 
capables des petits mouvemens qu'il fau. 
droit le donner pour tirer de ces terres 
fertiles les avantages qu'elles prefentent. 
Efl:-cele climat ou leur indolence natu- 
relle qui les rendent pareffeux? Je veux 
■ croire qu'ils font indolens par nature : 
mais il faut auffi -convenir que le cli- 
mat y contribue infiniment , & qu'il 
înfiirë fur les Européens établis dans le 
pais, comme fur les Indiens qui 
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"nés ; car il eft conftant que de tous les 
Européens établis à l'Amérique, les ha- 
bitans de Cayenne font les plus indo- 
lens , les plus parefTeux , & ceux qui ai- 
ment le plus la vie douce, oifive & dep- 
oe livrée. 

Notre borne du côté de l'Oueft cft 
à prefeni la rivière de Maroni j c'eft 
el!e qui noUs fepare des terres occupées 
par les Holbndois , & qui dépendent 
de leurs Colonies de Berbiche & de 
Surinam. 

Tout le monde fçait que ces païs de- 
puis la rivière de Paria étotent des païs 
noyés , des marais impraticables & fi 
mal fains .qu'on y prenoit des maladies 
les plus daogereufes, prefqu'en y met- 
tant pied à terre. Les HoUandois font 
venus à bout par leur patience & par un 
travail afTidu d'en faire un bon pjïs ; à 
force de canaux & de jettées ils ont 
delTechés ces marais ; ils fe font ouverts 
des communications commodes, ils ont 
retiré de la mer des païs gras & im- 
menfes ; ils y ont érablis des manufa- 
âures de fucre , ils y cultivent avec 
fuccès le coton , le tabac , lerocou , l'in- 
digo, le cacao, le caffé, ils ont bâii des 
Villes très- propres Se de bonnes Forte- 
refles. Que n'aitrotent- ils point fait, 
s'ils funeni demeurés mïîues de Cayea- 
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ne & des terres fertiles de la Guyanne 
fi inutiles entre nos mains ? 
Rmcre de La rivière de Maroni fe décharge dans 
la mer « par une ouverture qui a trois 
lieues de largeur, ailez profonde pour 
de gros bâtiraens , nuis tellement rem* 
plie d'iflets , de bancs & de rochers , les 
uns apparens , les autres cachés (bus 
l'eau , qu'elle n'eft pratiquable qu'à de» 
barques médiocres , bu à des canots. 
Peut-être que fi on la frequentoit plus 
qu'on a &it jufqu'à pre(ènt , cm trou- 
veroit un canal aflez profond pour les 
VaiiTeaux. Les Indiens qui ont remonté 
cette rivière à la faveur de la marée qui 
y monte prés de cent lieues , difent qu'ils 
outnavigédeCTuspeiidant trente- cinq è 
quarante journées en la defcendant , & 
qu'ils n'ont pas été jufqu'à fà fource. 
Son embouchure eft par cinq dégrés cin- 
quante minutes de latitude Septentrio- 
nale, & par 3 1 ; degrés dix minutes de 
longitude. 

Les Anglois qui vouloient fe con fer- 
ver cette rivière, après qu'ils eurent 
pris rifle de Cayenne fur les François , 
comme le Père Dutertre le rapporte, 
pag. 5ii. le vingt- deuxième Septem- 
bre 1 6 6 4. & qu'ils fe furent rendus maî- 
tres de Surinam fur les HoUandois, quel- 
que tems après , bâtirent un Fort fur une 
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pointe prerqu'environnée de la rivière, 
environ à trois lieues de fon embou- 
chure. Mais ayant éié obligés d'aban- 
donner leurs conquêtes , les François 
s'emparèrent de ce Fort, qui fe trouva fur 
la côte qui leur appartenoit , & y mi- 
jent une petite garnilbn qui y demeura 
tant que le Fort dura. Il n'étoit entouré 
que de paliflades. Il dura peu , & les 
François au lieu de le réparer & de l'en- 
tretenir, l'abandonnèrent & Te retirèrent 
à Cayenne. Les forts qu'ils avoient aux 
embouchures des rivières de Cona- 
nama ou Mananouri & de Corrou eu- 
rent la même deftinée ; de force qu'on 
n'entretient plus à préftnt que le Fort 
Saint Louis de Cayenne & un des deux 
qui écoienc à l'e:nbouchure de k rivie> 
je d'Oyapok. 

L'Ifle de Cayenne eftaflez bien pour- 
vue de Vaiffeaux. Le plus grand fe jet- 
te dans la rivière de Mahuri qui fepare 
l'IÛe de la terre ferme du côté de TEft. 
La mer entre dans ce ruifteau & en rend 
l'eau falée. Un autre gros ruiÛeau qui a 
fa fource au deflbus du Bourg ou de la 
Ville de Capcrou , fe jette dans la mê- 
me rivière au Sud Eft. La mer qui y 
entre gâte aulTi fon eau pendant quel- 
que lieues ; mais au defaiH de ces deux 
ruillcaux , on en trouve pludeurs aucrsi 
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qui tombent desColines de cette ïffe ,. 
qui fourniffent de très-bonnes eaux, 8c 
qui donnent aux habitans le moyen de 
fcire des inouliiis à fucre ,qm fomd'a- 
ne très grande utilité. 



CHAPITRE IV. 

changement qui fvnt 4mv/t a la Colonie 
de Cayenne. 
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E ne fut que vers l'année i 5 ooi 
que les Portugais découvrirent le 
Brélîl; leur Amiral PetroAlvarezCa-j^ 
leî Poitu- brat faifant route pour les Indes O rie n-fl 
jais dÉcou- taies, fur jette par unefurieufc tempê- 
te fur les côtes Orientales de l'Ame, 
rique Méridionale. Il nomma le lieu où: 
il mouilla Fort» Seguro^ où port affuré ,, 
& le pays qui croit aux en virons, la Ter- 
re de Sainte Croix, Il vifita quelques- 
lieux de côte aux environs de ce Port, 
& en prit poCTelTion pour le Roi de Por- 
tugal fon maître. S 

Le Roi Emmanuel y envoya un peu- 
avant fa mort , qui arriva en i J 1 1 ,, 
Gonzales Cotello , qui parcourut les cô- 
tes , mais qui n'entra pas dans le psys.. 
Jean t roi fié me y envoya Ghriftoralt 
Jacques : celui- cy découvrit. U baye. 
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qu'il nomma de tous ks Saints. Sa flot- 
te, conipofée de huit vaifleaux bien ar- 
més, trouva deux petits vaifTeaux Fran- 
çois à la rivière de Paragiïai , qu'on i 
depuis appellée la rivière de la Plata, 
ou d'argent. Ces vaifleaux trafiquoient 
avec les Indiens. Ils furent pris, cou- 
lés à fond, & les équipages cruellement 
maSacrés par les Portugais. Cecy ar- 
riva en 1530. & fertà fnre voir que 
les François connoiffoient ce pays bien 
avant les Portugais ; & que fans avoir 
\ fait des établiflemcns fur les côtes , ils 
1 y trafiquoient paifiblenaent avec les In- 
' diens, qui lesaimoient à caufe de leurs 
bonnes n\anieres. 

Le même Prince y envoya une flotte 
eonfiderable en i î 5.5. fous le comman- 
demertdu OuartCootlo, & une autre 
fous Pereîro Contino. Le premier fie 
un établilTement à Fernambouc , & le 
fécond à la baye de tous les faints , 8f à 
la rivière de Saint François : mais il fut 
f défait & affbmmépar les Topinambours- 
qui ne purent s'accommoder des maniè- 
res hautes , dures & cruelles des Portu- 
gais, qu'ils trouvoient fi éloignées de 
«elles des François avec lesquels, ils trai- 
toient depuis long tems. 

Monfitur de Coligny Amiral de Fran- 
ce, qiiiavoit embraffi ta Religion prcL- 
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tendue reformée de Calvin , fit un ar- 
mement con(iderable en 1555. qu'il 
envoya âu B.éfil Tous la conduitte du 
Commandeur de Vilkgagnon , qui a voit 
aufli embraffé laRetigion prétendue ré- 
formée. Leur deffein écoit Je s'établir 
en ces piys éloignés, pour y vivre dans 
l'excrdce de leur nouvelle Religion « 
que l'on vouloir abolir en Fiance. Ce 
Commandeur avoîc menéquelquesMi- 
nîftres avec lui: il s'établit lur le fleuve 
Ganabara , qu'on a depuis appelle Rio. 
Jennro , ou rivière de Janvier fous le 
Tropique du Capricorne par les 73, 
dégrés & î o minuties de latitude Me- 
jidionalle. 

Cette Colonie fut bientôt détruite 
par les partis qui s'y formèrent à eau- 
fe de lu différence de Religion de ceux 
qui la compofoient. Le Commandeur 
de Villegagnon étoit le plus inconftant 
de tous les hommes en matière de Re- 
ligion. Onlevoyoit Catholique & Hu- 
guenot dans un même jour; &c félon la. 
Keligion qu'il profeflbit , il maUraitoic 
continuellement ceux qui n'étoient pas 
de Ton fentiment. On peut lire dans 
i'Hiftoire de ce tems là la décadence Se 
la fin tragique de cette Colonie. Les 
Portugais établis aux environs n'aide- 
zent pas peu à la ruiner : Se à la £a il» 
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•sVmparerenrde la fortereffe des François, 
& firent périr tous ceux qu'ils y furpri- 
rent , ou qui fe retirèrent chez eux, où 
ruBiforinité de Religion fembloit leur 
devoir procurer de la proteâion & de 
la fureté. 

Ce mauvais fuccls ne rebutta point 
les François. Toujours ingénieux à fe 
tromper & à faire de nouveaux projets^ 
ils firent des compagnies & des armé- 
niens en 1594. en 1^04* en 161 1. 
Ils allèrent fe pofter à Maragnon & en 
d'autres lieux au Sud & au Nord de la 
riviéredesAmazones; &ils surent par 
tout le même fuccés. Les Portugais dua 
côté , leur légèreté & leur impatience 
de l'autre, firent echouëf toutes leurs 
cntreprifes. Ceux qui y avoientmisde 
l'argent le perdirent,* ceux qui dévoient 
jftreles premiers fujets de ces établine- 
mens y lailTereot leur peau • les trahifons 
des Portugais , la faim > & les miferes 
les firent tous périr. On fut dix ans 
iàns fonger à faire de nouveaux établif- 
femen^; khazard fit ^aire celui de Saine 
Çluiftpphl&d& concert ave£ tes Angloi; 
.ts^.^^.z6 i,&L celui-cy fut caufe qu'oij 
jibqgea denouveauau^réfil: maiscom^ 
me les Portugais s'etoient établis & for- 
tifiés fur toute cette côte depuis la rU 
.^^iéred^ U Plata iufqu'^c^ie de^Anu^- 
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zones, d'une manière à ne pcuvoir êtra 
tiitaraés, on choifit Tlfle de Cayenne 
& ks environs ; & auHeu de gagner 
raflfe<^ion des Indiens, comme on avoit 
ïait jufqu'alors , afin de n'avoir rien i 
craindre de leur part , on s'avifa mal à •. 
propos de prendre parti dans kurs que- 
Telles .• on lé joignit aux Gai ibis contre I 
4es Caribés .- & ceux-cy ayant rempoi^'j 
îéun avantage confidérable fur les pre-l 
TTiiers , lés François fe trouvèrent enve-j 
loppés dans la difgrace de leurs amir» 
Plufieurs forent pris, rôtis, &'mangésk| 
leurs habitations commencées furenil 
ëërruites ; & ceux qui écbapcrenc furent | 
îitureux de trouver dans les Galibîsde^" 
«mb fidèles, qui les reccurent parmi 
eux, & les regardèrent comme ne fài- 
iaflt -plus qu'un même peuple avec eu^, 
-Les-étib!ifircm«nsdeS,Chriftoph1éide'l!i. 
Martin iqucjde la Guadeloupe ;Kde% ati- 
trcslOes antiites occupèrent tellement le* 
Çran^Sjqo' on oublia abroiumèntqU'ohJ 
■avciitlaiffés quelques-uns de noi pauvrç' 
compatriotes efntrè-lesmains des Indte 
ïdeGay ertn e.O'n s'-én fouvint à'U fiil.-c^uî 
^ai atvoiefrt été de la malheurtiSfêcaffri-' 
"pagnic de i<5 3 5, eurent honte deilëUr 
'lâcheté , & ne purent voir fans dépit ïeflj 
liïcéés qu'a V crient les Colonies des -iflé^B 
•du v«n* Ht ubùnixnt dené une neâ- 




«N G«ine'e et a Catenne. %y. 

Velle confirmicion des privilèges qui 
leur avoient été accordés pour établir 
des Colonies à Cayenne & dans laGuian- 
ne. Une. Compagnie fe foimat à SLouëo - , . . 
en 1645. qui mit à fa tête le fieur Pon- c^^-cnnir ei 
cet de Bretigny, homme vain , empor- ' « 4 »• P« 
té, cruel, & p lus propre à être enfer- g";;^^,^^ 
mé aux petites maifons , qu'à la tête d'u^ 
ne Colonie, Il n'y a qu'à lire l'Hiftoire 
•de cette entreprife écrite par Boyer» 
pour être perfuadé de la vérité de ce que 
]e viens de dire. Ce fol furieux décla- 
ra d'abord la gaerre aux fauvages ; âc 
^otnme -s'il n'avoit p s été iàtisfait di| . 
fàng de ces pauvres Indiens > <}u'il re- 
pandoit inhumainement, toutes les {bis 
^u'il en tomboit quelqu'un entre (éf 
mains; il s'acharna fur fes propres C07 
ions .• il n'y eut point de cruatuésqu'ij 
s'exerça contre eux. 1 

Les roues & les gibets étoîent fans 
cefle chargés des corps de ces malheu- 
reux. Il inventa des tortures H éiran- ctuaut 
gcs, que lui même en nomma les inûrtic i»ouiej da 
mens de l'une le Purgatoire , > ceux £;."'"' 
de l'autre l'Enfer. Altéré 4u fa|Og:.de 
ceux dont-il étoit le; chef , il fembloit 
ta'être occupé qu'à trouver des prétextes 
de les .tourmenter. Il vouloir içavoir 
les fonges qu'ils avoient eus. Un d'eux 
\ui ayant avoué qu'il avoit fôngé qu'il 
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le voioît mort , il n'en fallue pas davan- 
tage.- il le fit roiier tout vif, & expo- 
fer ainfi fur la roue , où il le laiiTa expi- 
rer, difant qu'il n'avoit fait ce fonge 
que parce qu'il avoit conçu le deffein 
de le tuer. A îa fin les François pouffes 
au defefpoir refo lurent d'abandonner 
nfle. Quelques-uns fe fauverent en 
terre ferme, & allèrent chercher à con- 
ferver leur vie chez les fauvages , tout 
antropophages qu'ils étoient. Les In- 
diens en eurent compaffion,- ils les re- 
çurent , les nourirent, & firent ce qui 
dependok d'eux pour adoucir leurs pei- 
nes. 

Le Sieur de Bretigny en étant infor- 
mé , les envoya réclamer ; & les Indiens 
s'etant obftinés à ne lui pas rendre ces 
malheureux , il fit armer utie chaloupe,^ 
& s'en alla les chercher lui même. " ■ 

Ce fut en cette ocafion qu'il fut aif? 
de remarquer que la vraye bravoure ne 
fe trouve jamais dans un homme cruel. 
Il n'eut pas fait une demie lieuë dans la 
Kiviere de Cayenne , qu'il fe vit atta- 
Cjué à coups de flèches par les Indiens. 

Il fît tirer fur eux fans fortir de fi 
chaloupe,aulieti de mettre pied à terre. 
La monde quelques Indiens ne dimi^ 
nua point le courage des autres, qui 
voyans qu'il n'ofoîî les aller attaquer 

fur 
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fur terre , le chargèrent ii vivement à 
Coups de flèches & de pierres, qu'il fit 
river pour prendre la fuite. Mais les 
Indiens le preOant toûjouFS de plus en 
plus , il fe couvrit d'un manteau rouge 
qu'il avoit apporté , & fut tue en cet 
état » avec tous ceux qui étoient avec 
lui, qui meritoiencbieti ce traitement , 
puisqu'ils étoient ks miniftres de fcs Mort j» 
cruautés. Les Indiens prirent la cha- situtB.Sie. 
loupe avec tous ces corps morts, les bou- *'^°''' 
cannèrent, & les mangèrent; & quoî- 
qu'aprésk mort du chef il leur eut éié 
facile d'aller faire une dcfcente dans 
l'Ifle, & de maffacrer ce qui y reftoit 
d'habitans, ils eurent l'humanité de ne 
pas vouloir confondre les innocens avec 
les coupables ; ils fe contentèrent d'avoir 
ex terni in é ce barbare, Se les compagnons 
le fes barbaries , ic envoyèrent les Fran- 
çois qui étoient parmi eux dire à ceux 
qui étoient fur l'Ifle, qu'ils ne leur fe- 
roient aucun mal , pourvu qu'ils vé- 
cuflent en paix avec eux. C'eflceque 
le refle de cette Colonie défolée accepta pa'ï'àvrc Ik 
avec bien de la iove ; & c'cfl à l'abry ;'"* ^'^ 
de cette paix quels font conlervésceux ' 
qu'on y trouva huit ou neuf ans après, 
lorfqu'on fit une nouvelle Compaj^me 
pour s'établir en cc*psïs,qui ne fut pas plu» 
bcurcufe , que celle du ûcur de Drcti- 
TmtlIU H 
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gny. Envoie! l'Hiftoire abrégée. 

Un Gentilhomme de Normandie,, 
nommé le fie r de Roy ville , ayant ap- 
pris de quelques François, qui étoient 
revenus de Caycnne afirès la mort du 
fieur de Bretigny , les avantages confi- 
dérables qu'on pouvoit tirer en s'établif- 
fant en ce pîïs , refolut de fe mettre à la 
tète de cette affaire , & de faire une 
nouvelle Compagnie qui put proHterdes. 
fautes de la précédente, & des débris 
qui en reftoient. Il communiqua (on def- 
ftin à quelques-uns de fes amis , qui en- 
trèrent dans fesvuës, &qui promirent 
de trouver d'autres perfonnes, qui pour- 
roient fournir les fommes- ncceflaires^ 
pour faire reuflîr ce deffein. 

L'Abbé de l'Ifle Marivault Dotfteur 
en Théologie fut un des plus ardens.. 
Ils fe trouvèrent, d'abord cinq qui dé- 
poferent une fomme de 8000 écus. 
pour faire les premières avances. D'au- 
tres s'y joignirent bientôt : ils firent 
une fomme confidérable , & obtinrent 
du Roi ks lettres patentes neceflaires 
pour cet établiiïement , en même tems 
qu'elles revoquoient celles qui avoient 
été accordées à la Compagnie de Rouen , . 
Nouvtiiiîl la tête de laquelle le Sieur de Breti- 
Conijijgnie gny avoit été ; parcequ'on fuppofa qu'elr 
i'.MZ!'""'^'; avpit manques à plulieurs articles^ 
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f^ecifiés dans les lettres de fon établit- 
fément. 

La Compagnie de Rouen , malgré le 
mauvais fuccÉs quelle avoir eue dans 
fon entreprife, n'avoh point oublié fora 
projet & fa petite Colonie. Elle Tavoit 
fontenuë foiblement à la vérité-, mai» 
elle n'avoit pas laifTé depuis la mort d il ■ 
Sieur de Bretigny d'y envoyer de tcmS' 
en tems des hommies & des marchaiidi- 
fes ; & quoiqu'elle en retirât peu de pro- 
fit, elle y a voit envoyé un fecours de- 
fbixante hommes, avec des vivres & des > 
marchandifes , dans le tems que la nou-- 
vellc Compagnie faifoit les difpofitionsi 
nécelTaires pour s'y aller établir, Le- 
fecours y étoit arrivé trois mois avanC- 
que les Vaiflèaux de la nouvelle Com-i 
pagnie miflent à la voile : & les Direc- 
teurs de Rouen avoient affaré ceuxquii 
étoient dans l'iQe qu'ils reccvroient in- 
ceiïamment un fecours fi puiflant qu'ils • 
n'auroient ritn à craindre de la nouvel- 
le Compagnie. Ils avoient ervcore fait 
partir un petit bâtiment, avec les deux 
Vaiiïeaux de la nouvelle Compagnie, 
mais qai trouva Its vents li oppofés à 
r» route , qu'il n'arriva à Caycnne que 
quand cette Compagnie-en étoit en pof- 
fetrun* & de tout ce qui apparteiioit 
À.ÇQi ouitres.- 

Hii, 
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Le Sieur Biet curé de Sainte Gene- 
viève à Senlis j qui fut établi Supérieur 
dei Prêtres que l'on envoya pour fairC' 
les fondions ecckfiaftiques dans cette 
Colonie, en a écrit THiftoire tragique 
elle fut imprimée à Paris chez François 
Clouzier ei\ 1664, 

On peut regarder ce livre plutôt com- 
me une apologie de forr autheut ,que 
comme une relatioo hiftoriquc de et 
qui fe paffiï dans ce pars là. 

On engagea fept a huit cent perfon- 
nes de tout âge , de tout fexe , & de tou- 
tes conditions, pour former cette Colo- 
nie. On les divifa par Compagnies t 
on fit grand nombre d'Officié rs.-on dref- 
fa de beaux reglemens. Pluficurs afTo- 
ciés voulurent aller travailler en per- 
fonne à cet établi-flèment. Jamais pro- 
jet n'a été plus beau , & plus mal exl- 
cuté. On y fit des fautes fans nombre.^ 
on les peut voirdansla relation du Sieur 
Biet, La plus confidérable 3 mon avis^ 
fut d'avoir embarqué tant de gens , fimt 
ivoir fongéakur nouriiure, quand ils 
fetoient arrivés dans le paK,& d'avoir 
mis fi peu de vivres dans les Vaifftaux» 
qu'on fut obligé de retrancher une par- 
tie des ra.tioiis avant d'être arrivé aw 
jeime. 

Cette gioSe Colonie partit de Pu; 
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îe I 8 May 1651. fur des bateaux qui 
la dévoient porter à Rouen , où elle dc- 
Toit prendre des Gribanes, pour aller 
jufqu'au Havre , où fe de voit faire 
l'embarquement. 

Le premier malheur qui lui arriva fut 
îa mort de l'Abbé de Tlfle Marivault. Il 
étoit comme l'ame de la Colonie par la 
profondeur de fa- fcience dans les ma- 
tières Theologiques & Canoniques. Il 
avoir été nommé premier Dircfteur de 
la Compagnie à Cayenne. On atten- 
dait tout de Ton zèle & de Tes lumières* 
Il fenoya à la porte de la Conférence. 
Cette mort ne retarda pourtant pas le 
voyage : on arriva heureufemeni aa 
Havre. Des deux Vaiiîeaux que la Com- 
pagnie avoit acheités , on n'en trouva 
qu'un en état de partir : il fallut plus 
ie trois femaines pour préparer l'autre. 
On mit enfin à la voile le fécond de 
T^illet léj-i.La navigation futlongue 
& ennuyeufi. Ils eurent de longs cal- 
mes .- & pendant ce tems les efpnts des 
aflbciés , qu'on appelloit les Seigneurs 
de la Colonie , s'échauferent ; ils fe 
brouillèrent & s'aigrirent contre le Sieuc 
de Roy ville, qu'ils avoient nomme Ge- 
neral delà Colonie pour trois ans. Ils 
arétendirent avoir découvert le dcflciti 
kuece GcDUal avoù foméde ki£à^ 
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re tous périr , & de fe rendre maître^ 
delà Colonie; & les chofesen vinretH' 
UGfnMil jufqueslà que les Seigneurs de la Colo- 
eftjaiffine. „jp poignardèrent leur General la nuit^ 
du 1 8^ Sepiembre , & le jeuerent à la 
Mer. 

Cette mort ne caufa aucun disrange- 
ment ccBfidérable dans l'entreprife, 
Mtfîîeurs les Seigneurs de la Colonie 
juftifierent de leur mieux- leur aâion 
devant leurs fu jets. Gn fit quelques nou- 
veaux feglemens bons & utiles, s'ils- 
a voient été fuivîs ; & on arriva enfin à' 
Cayennc le 2 9 Septembre , après une- 
traverfée de trois moismoinsdeux jours. - 

Les François quiétoientde iaCotn- 
pagnîe de Koucn voyans ces deux gros- 
VaitTeAux avec le pavillon blanc, cru- 
rent que c'ftoÎÉ le fecours qu'on leur 
avoit promis: ils arborcrent lepaviilon- 
blancaufort î & comme ils virent que 
les pilotes ne fçavoient pas bien la p iffée 
pour entrer dans le Port, fix des prin- 
cipaux Te mirent dans un Canot,& vin- 
rent la leur montrer. 

Ce Canot ayant rencontré une cha- 
loupe des Vaiffeaux , qui cherchoit le 
chenal de la rivière en fondant, le leur 
montra. Le chef nommé IcVanJarrgeur,. 
qui étoit le premier Commis du forty. 
enua dansJa chaloupe j on l'y retiai 
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'8c on obligea ceux qui étoient dans le 
iCanot à fe rendre à bord de rAmiral., 
I Les Seigneurs dfe la Colonie l«s y re- 
çurent à merveille , Se leur promirent 
Je double des interefts qu'ils avoient dans. 
• leur Compagnie. 

Gn envoya enfuîte commander au 
Gouverneur du fort de venir à l'Amira',. 
& de remettre fa forterefle encre les 
mains des Seigneurs de la nouvelle Cora■^ 
pagnie. Il obéit, & on en prit poflef- 
Con le 30 Septembre 1651. 
"• Voila donc une nouvelle Compagnie 
I établie à Cayenne » ayant à fa têce une 
douzaine de Seigneurs de la Colonie, 
C'en écoit trop pour la conduire comme 
Ime il falloit. Aufli commencèrent ils i 
caballer les uns contre les autres , & à 
projetter d'en aflatlîner quelques - uns. 
Le complot ayant été découvert , on 
, en arrêta quatre , un des quels eut la 
tête tranchée le a i Décembre fuivant, 
& les trois autres furent privés des hon- 
neurs de leur rang , & relègues dans 
une Ifle deferte , jufqu'à ce qu'il fe pre. 
fcnta une occafion de les faire paffer^"'" 
I.SUX Antilleî. 

Cette exécution diminua le nombre "" ^"'"'^''■■"^■' 
^des Seigneurs dcWa Compagnie , outre 
^cjue lamort enavoit déjà emporté deux; 
elle »i mit pas la paix entre ceux 
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qui reflroîent. Le Gouvernement de- 
vint pire que jamais •' fans rime ni raï- 
fon on fe brouilla avec les Indiens : on 
les pilla , on en enleva quelques-uns. 
Les Indiens prirent les armes , pillèrent 
& brûlèrent quelques quartiers , maP- 
facrerent quelques-uns de ces SeigneurSr 
& quantité d'habitans, La famine & les 
maladies en firent périr un plus grand 
nombre. Le refte fut contraint de fe 
retirer dxns le fort , que le Gouver- 
neur avoit abandonné > après avoir enle- 
yé une barque de la Compagnie , pillé 
fespFopresfoldats , & s'être fauve chez 
les Anglois de Sui:iname,quien étoient 
alors maîtres^ 

Les Indiens pillèrent le rcfle des quar- 
tiers des François , & les lerrerent de fi 
près dans le fort , qu'ils les obligèrent 
enfin d'abandonner l'ifle , le Fort , les 
Canons , les armes , les marchandifes , & 
généralement tout ce qui ne put pas être, 
embarqué dans une méchante barque 
qui leur rcfioit , &: dans deux ou trois 
Canots j. qui leur furent fournis par les 
Tndiens , avec une quantité de vivres, 
pour fe retirer chez les Anglois , & ae 
lài la Barbade. 
isCnlon'é Ainiî fut àiflîîpce cette Colonie qui 

abintianni avoit lauL coûiée , & qui ne demeura. 

aytaae, ^^^ çe„ç jflg (^yg jufqu a la fin de De- 

ccmbie 
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Ccmbre 1655. Ss déroute entraini 
avec elle ce qui refloit de celle de 
Rouen ; & on eut en France le deptaî- 
/ir d'apprendre que des rndiens a voient 
chafTés d'une bonne Place & d'une Ifla 
une Coîonie, qui auroit été aflez nom- 
breufe pour les foumcttre tous,fi ellea- 
voitété gouvernée par des gens fagesjU- 
nis entre eux, & qui n'euflent point eu 
l'âmbicion de commander , & de s'ériger 
en Tyrans; ce qui à cauféles meurtres 
& la divifion perpétuelle qui a été en- 
tre CCS Seigneurs de la Colonie. A quoi 
on peut ajouter que s'ils avoicnt été 
fecourus par les direifteurs qui é- 
toient en France , & qu'on leur eut 
envoyé des v ivres & des hommes, Coi:i- 
me on le devoit faire , ils auroient ét6 
en état de refiftcr aux Indiens, Scdefe 
conferver dans leur po(le. 

Le Leâeur qui voudra voir Is fuitte 
de cette Hiftoire, la trouvera fort am- 
plement dans le livre du Sieur Bict,ail 
quel je le prie d'avoir recours. 

On a toujours crû, & avec beaucoup 
de fondement , que les Holandois éta- 
blis à Barbiche avoient été U caulcde 
Ja guerre & des trahifons que les In- 
diens firent fans difcotitinuation à cetto 
Colonie naiOànte. Ces Kepubliquains 
ne voyoient qu'avec une extrême |4- 
r<WMe îlL I 
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loiific cette belle terre entre les mains 
dfs Fiançois , pendant qu'ils étoiciit 
obligés de deflecher des marais infeé-ts, 
& que tous autres qu'eux n'auroient ja- 
mais ofés entreprendre de faire va- 
loir. 

Les Anglois ayant chalTéles Hollan- 
dois de la rivière de Suriname,s'y étoient 
etabliî , & s'étoient creiparé du fort 
que les Fran^uis y avoient élevé à li 
gauche de rtmbouchure de la rivière, 
pendant Je gouvernement tyrannique 
du Sieur de Eretigny. Ils l'avoient trou- 
vé abandonné, & en affés mauvais étac* 
ils l'avoient relevé & beaucoup augmen- 
té, & ils fe fcroienc bien affermis dans 
ce poûe , & le long de cette rivière , fi 
les Holandois n'avoient trouve le moyen 
d'y rentrer , par un traité qu'ils firent 
avec eux, en vertu du quel ils leur ce- 
(terent leurs écablifl'emens voifins de la 
nouvelle Angleterre; &c rentrèrent ainfi 
en potTeffion de Ssriname & des terres 
occupées par les Anglois, dont celles de 
k rivière de Maroni faifoient partie. Ils 
rentrent donc de nouveau en poffcfljon 
de la forterefTe, & ils en font demeurés 
maîtres depuis ce tenis là. La Colonie 
qu'ils y ont établie cftà prefent une des 
plus confiderab'es de l'Amérique. 

On ne fçait pas tout à fait au ju/ïe 



I 



FNtjUINE'E ÏT A CaVïNN^. ^yl 

•quand ils s'empirèrent de Cayenne ; nu 

5 ils la prirent de vive force fur lesSau-1 
va^es, eu lî ce fut par quelque traitd_ 
qu'ils firent avec ces peuples. 

Ily a apparence qu'ayant excité les In- 
diens à nous taire la guerre , ils s'ac- 
comraoderent aifement avec eux du fore 

6 des habitations que nous avions été 
forcés d'abandonner; & qu'entre notre 
fuite & leur etabliffement dansCayenne, 
il n'y eut pas untemsbien conlidérable. 

C'eft Te mocquer des gens de dire , 
comme a fait mon Confrère le Père du 
Tertre , que quelques Hollandois Se 
quelques Juifs chaQés du Bréfil par les 
1 Portugais, ayant abordé à cette Ifle,& 
y trouvant des Jardins, c'eft-â dire des 
habitations toutes faites & un bon fort 
'^ien muni de Canons, ilsn'avoient pas 
ikit difficulté de s'y établir. Les Sau- 
vages ne l'auroient pas foufFert , s'il« 
o'avoient été d'accord ; & ils feroient 
bien venus à bout d'une poignée de gens, 
«ux quivenoient d'en chaficr une Colo- 
nie entière nombreufe & bien armée» 
Les Holandois s'y établirent donc de 
gré à gré avec les Indiens»ô<:s'emparerent 
ainftdccequi nous appartenoit. Mais 
la neccffité oii nous nous étions trou- 
vés de nous retirer, nepouvoit pasnous 
nous avions fur cette 
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1 terres adjacences : Se qi 
même la Colonie autoît cédé Tes droits 
de fouveraineté que le Koiavoit incon- 
tedabiement fur ces terres , ces droics 
font inaliénables par tout autre que par ie 
Prince même à qui ils appartiennent : 
tout le monde en convient , ou en doit 
convenir. 

De quelque façon que les Holandois 
fe fuffeni mis en poiTeifion de Cayenne, 
ils demandèrent uns commiflion aux 
Etats d'Hollande , qui l'accordèrent à 
Guerin Spranger & à fes aflbciés. C'e- 
tojt un homme d'efprit, dont lafagefle 
Se la bonne conduite mirent bientôt cet- 
te Ifle en réputation. Il en chafTa de 
force ou par accommodement les In- 
diens qui y avoient des habitations .- il 
les obligea de fe retirer dans la terre 
ferme; il augmenta les fortifications ; 
fit de grandes défrichemens; éleva des 
fucrcries; & y fit cultiver avec fuccés 
lecot.ton, lerocou, l'indigo, & I« au- 
autres naarchandifes, dont il faifoit un 
commerce avantageux avec ceux de fi 
nation, & au res qui yvenoienttraiter.il m 
y vivoiten paix lorlqueMonlieur leFé- I 
vre De la Barre Maître des Requêtes, 8c I 
oui avoit été Intendant en Eourbonnois, 
prit la refolution de former une nouveU 
Jc Compagnie , 3c d'établir un« Colonie 
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«Ju'ïl efperoit avoir uti plus heureux fuc- 
c'és r-que celles rfonf nous venons de 
parler. Il fut porté à cette refolutioff 
par les récits avantageux que lui firent 
quelques pârticùriefs qui avoient é;e 
dans les précédentes Colonies , & furtout 
par le Sieur Bouchardeau , qui avoït 
fait quelques voyages dans la terre fer- 
me de l'Amérique , dans Tlfle de Cayen- 
ne, &daTis les Antifles. Ces voyages 
le fâifôient regarder en France comme 
rhomme le . plus inflruit & le plus au 
fait des affaires de ces vaflies païs. Ces 
deux Mei&eufs dreiTerent un projet de; 
Colonie, qu'ils prefeoterentà Monfieuc 
Colbert Secrfetîire & Miniftre d'Etat, 
dont tout le monde à stdmiré le vafte 
génie , & l'application continuelle à 
l'etabliflement du commerce, de lana-. 
vigation , & des Colonies. 

Le projet plût a ce Miniftre éclairé : 
il le goûta r il l'approuva .- il en parla, 
au Roi , & eut fans peine l'approba- 
tion du Monarque. IlditàcesMeflieurs 
qu'il falloit faire une Compagnie , 8c 
que fà Majefté l'appuiroit de fon- au- 
torite , la protegeroit , & Tàflifteroit 
d'hommes , d'argent & dé vaifleaux. 

Mr. Delà Barre parla de fon deffein 
à quelques-uns de fes amis, & en peur 
ide tems il en ftflfembla vingt , qui de-- 
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meurerent d'accord de mettre chacuir 
dix mille livres , pour former le fond 
de la Compagnie, à laquelle on donna 
le nom de Compagnie de U France Equi- 
noâiale. 

C'eft ainfi qu'elle eft appellée dans 
les Lettres Patentes de fon établiiïe- 
ment > expédiées au mois d'Odobre 
1663. où les bornes de la concetlion 
font la rivière des Amazones , & celle. 
d'Orenoque. 

Ces premiers vingt interefrés ne firent 
entre eux aucun^contrafts : ils fe con- 
tentèrent de palTer des aâes particu- 
liers d'affociation dans le mois d'Aouft 
J665. avec cette claufe inférée dans 
tous ces aftes, de fournir chacun juf- 
qu'a la fômme dé 10000 livres , s'il 
étoit jugé expédient pour le bien de 
leur Compagnie. 

Je ne raporte point les lettres paten- 
tes de rétablifTtment de cette Com- 
pagnie, fous le titre de Compagnie de 
la France Equinoiitiale , parce qu'elle 
ne conferva ce titre que jufqu'au mois 
de Juillet de l'année fuivante 16 6 j, 
que le Koi ayant caffe la Compagnie d» 
1618. & les autres quiavoicnt été fai- 
tes pour la nouvelle France ouïe Cana- 
da, & ayant même obligé les Seigneurs 
particuliers des AmiQes de raportcr 
leurs coutrads d'acquillcion pour en être 
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remboursés, il remit toutes les Compa- 
gnies qui avoient été jufqu'alors en une 
feule Compagnie fous le nom magnifique 
de Compagnie des Indes Occidentales. 
On voit dans le dénombrement des 
terres dont le Roi accorde la concef- 
fion à cette nouvelle Compagnie, que 
fes bornes du côté du Bréfil font tou- 
jours la rivière des Amazones, & du 
côté des Efpagnols la rivière d'Oreno- 
que î quoique les HoUandois euITent des 
établiffemens entre cette rivière & celle 
de Maroni ; marque alTurée que depuis 
que les François avoient découverts ces 
côtes & les avoient fréquentées, ils a- 
voient toujours eus des droits fur ces cô- 
tes , Se fur les terres du dedans de ce 
vafte continent. 

La Compagnie de la Ffance ^quino- 
xiale ne manqua pas deprefenterau Roi 
le Sieur de la Barre pour être le Gou- 
verneur déride de Cayenne,& le chef 
de toutes leurs affaires dans ce païs-là. 
Sa Majefté l'agréa & l'honora de la 
commiffion de fon Lieutenant- General 
dans les terres de l'Amérique Méridio- 
nale , depuis la rivière des Amazones 
jufqu'à celle d'Orenoque , avec ordre à 
Ivl, de Traci Confeiller en fes Con- 
feils d'Etat & privé , & Lieutenant Ge- 
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neral ep Tes Aimées, qu'elle envoyoit en 
qualité defon Lieutenant G.^nera!, tant 
par terre que par mer dans rAmciique 
Méridionale à Septentrionale, de met- 
tre la nouvelle Compagnie &'lelîeur de 
la Barre en poUeffion de rifle de Cayen- 
ne & terres en dépendantes, depuis la 
rivière des Amazones jufqu'à celle d"0- 
renoque , d'en chafTer à main armée 
tous ceux qui s'y pourroient être éta- 
blis, &r autres chofes contenues dans k 
commiffion dudit SieurdeTracidu i^. 
Novembre 1665. 
Premier Le ILoy ne fe contenta pas d'avoir 
Armement établi la Compagnie de la Tiiucc'E ]ui. 
^'^^"™' noxiale, par les Lettres Patentes qu'il 
France j:. lui avoïc tait expédier, li y joignit des 
çuinoiiaic. recours aÛuels & confiderabies. 11 fit ar- 
mer deu» de fes Vaîfieaux de guerre 
3our efcorter ceux de la Compagnie, & 
Colbert du Terron qui étoic Inten- 
dant de Po'ice & de Marine à la Ro- 
chelle & païsd'Aunis , eut ordre de veikfl 
1er fur cet armement , & de faire la plus 
grande diligence qu'il fe pourroit, afin 
que lesVaifleaux que le Roy prètojtà la 
Compagnie , & ceux qu'elle faiïbic équi- 
per, fufTent en bon étar. 

Il fit la revûë des gens que la Ccm- 
pagnie avoit levés, & il en choi" 
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EN Guinï'eet a Catçnne. roy 
^ouze cent qu'il fit embarquer , parue 
fur les Vaifïsaux du Roi , & le refte fur 
ceux de la Compagnie. Elle en a voit 
fait équiper cinq; trois grofTes flûtes, 
un Flibot, & une î-regatte. Outre les 
troupes de la Compagnie , il y avoit 
dans les VaifTeaux du Roi des compa- 

S nies détachées des rcgimcns d'Orl&sns, 
iîftradei, de Poitou , & de Chambe- 
ky, avec quantité d*Ofiiciers& de vo- 
lontaires. 

Cette Flotte mîtà la voile de la rade 
de la Rochelle le î6. r^-vrier 1664. 
Elle arriva à la rade dn Madère le 1 j. 
Mars fuivant. Mr. De Traci prétendit 
que la fortereffe Portugaïfe lui rendroit 
le falut qu'il lui feroit coup pour coup; 
& que quand il partiroit elle le falue- 
roit la première, comme c'étoit alors la 
coutume. 

Je remarque exprés cette circonftan^ 
ce , pour faire voir combien le pavil- 
lon étoit reTpeifté. 

Le Gouverneur de Madère n'ayant 
pu s'accommoder de ces propofitions , 
on convint qu'on ne fe faiueroit point 
dé part ni d'autre. 

On traita dans cette Ifle »& dans cel- 
le de S. Yague , la Capitale de celles da 
Cap verd, quantité de chofes dont on. 
aiV.oit befoin pour la voyage , ^' pour l'u»- 
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tilité delà Colonie qu'on lUoît établir, 
& on arriva à iarad»; de Cayenne le on- 
zième May. 

' Il envoya auffi.'ôt un Officier au for 
de Cepcrou , prier de fa part^le Goii» 
verneurde fe rendre à Vord du VaiffeauT 
du Roi , où il lui eitpliqueroit les ïn- 
tentions de Sa Majcfié. M 

Le Sieur Guerin Spranger TÎt bietî^ 
que c'étoit une fo m m ai ion de rendre !a 
place; & comme il n'étoit pas en état 
de la deffendre contre une fi puiflante 
flotte, qui l'emporteroit de vive force 
& le priveroit des avantages qu'il pour- 
roit retirer d'une capitulation hono- 
rable, il ofirjide capituler. Les articles 
en furent dreffcs & débattus , & à la 
fin fignés le ij.Mîyde la même année 
1664; & le fort & Tille remisa Mon- 
fieur De la Barre, qui en étoit nom,- 
mé Gouverneur. 

Cayenne & les terres qui en dépen- 
dent revinrent ainfi au pouvoir des 
François , ou de la Compagnie de la 
France Equinodiale, Les Indiens ne 
parurent point pour s'y oppofer .- ils- 
abandonnèrent les bords de la Mer, fe 
retirèrent le plus avant qu'ils purent 
dans les terres.- & comme ces barbares 
ne fçavent ce que c'eft que de pardon- 
aer les injures, ils crurent que le 



rois n'étoient revenus en il grand nom- 
ïre, que pour les punir de leurs trahi- 
fons, & des maflacres qu'ils avoitnt tàiis. 
des François , & qu'ils les alloient ex- 
itcrminer. On fut long-tems fans en. 
'voir aucun. Us fe raprocherent à U fin 
peu à peu ,* & comme ils virent qu'on 
•^'avoii fait aucun mal à quelques-uns 
d'entre eux que le hazard avnit fait 
tomber entre nos mains, & qu'on ren- 
voya fort contents du bon traitement 
qu'on leur avoit fait , ils dépucerenfr 
quelques- uns de leurs chefs, qui vin- 
Tcnt demander pardon du paffé , & nous 
iprom«ttre «ne alliance , & une fidélité- 
inviolable. 

' Mr. De la Barre les écouta favora- 
lîlcment , & leur fit acheter un pen- 
cher une paix qu'il avoit «nvie de leur 
donner. 

On convint donc avec eux qu'ils n'au- cancati* 
roient plus de terres dans rifle : que to avec i« 
nous ferions maîtres de nous établir ^'"*'*'"' 
dans la grande terre, partout où nous 
le jugerions à propos; que fi les terres 
«qu'ils occupoient nous convenoient, ils 
fcroient obligés de nous les céder,, 
^près qu'ils en auroieni enlevé ce qu'ils, 
y au roient mis en terre .- qu'ils ne fe- 
ioient point d'alliance avec les Holan». 
lois, les Anglois , & les Portugais : Sc: 



ro8 



Voyage s 



qu'ils aideroient & deiFendcroîen 
toutes leurs forces les François qui- 
iroicnt à la chaffe , à la pèche , onà l 
découverte du païs. On les obligea en 
coreà ratnencr au fort les efclaves' & le; 
engagés de la Compagnie, qui s'en fui 
roient , ou qui voudroicnt fe retirer par- 
mi eux ou chez les Etrangers, Au moyen 
de ces conventions on leur promit d'ou- 
blier le palTé J & onkur permit la trai- 
te libre , tant avec la Compagnie qu'a- 
vec les habitans. 

Ils receurent ces conditions avec une 
joye infinie : ils en donnèrent de? mar- 
ques par dïs chants & des danfes : ils- 
promirent de s'y conformer eux & leurs 
enfins: & pour en donner des preuves, 
ils rapporterenr quantité de chofes 
qu'ils avoient enlevées de la fortercfiè , 
& ramenèrent quelques jeunes gens- 
qu'ils avoient gardés parmi eux, quifc 
trouvèrent en état par la langue qu'ib' 
avoient apprife d'être utiles au Com- 
merce que la Compagnie ouvrit avec* 
eux. 

Cette Colonie , qui fe trouva d'abord 
de plus de mille perfonnes , fembloit de- 
voir faire de grands progrès dans un auffî 
bon païs que celui où elle avoit tout 
en abondance , Si. oî!i les travaux 
Q'écoieac traverîes par aucune guerre 
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étrangère ou înceftinc ; car les diofes ■ 

avoicnt été fi bien réglées, qu'il n'y eut I 

aucune /"édition. Le Sr. Delà Barre Gou- I 

verneur, & le feui incercflede laCom- ■ 

f»agnic , y éroit abrolument le maître : ■ 

es ordres étoient exécutés au pied de I 

U lettre : tout le monde obeînoit. On ^B 

continuai défricher, & 3 faire valoir ^^M 

les établiflemens que les Hollandois a- ^^B 

voient été forcés d'abandonner : & les I 

Directeurs qui étoient en France eu- fl 

rent Ai jet de fe loiier des retours qu'ils ^^| 

receurent, ^^M 

Mr. De !a Barre ne demeura dans fon ^^B 

gouverne ment que julqu'à ce qu'il eut ■ 

appris que la nouvelle Compagnie de I 

la Fiance Equinodialeétoit unie àcel- ^^M 

le que le Roi forma en 1 66 j . fous le ^^H 

titre de Compagnie des Indes Occi< ^^H 

Mentales. L'intereil; qu'il avoit dans la ^^| 

Compagnie qu'on venoit de diiloudre, ^^M 

& celui qu'il devost avoir dans la nou- ^^H 

vcllc, l'obligea de paiïer en France , après ^^H 

avoir nommé pour Gouverneur de ^^H 

Caycnne en fa place fon frère le Che- ^^M 

rallier De Lezy. , . , upS 
Cependant le R.oî ayant Été obligé dcl^t'atée »>tx 
déclarer la guerre aux Anglois en faveur,' 
des Hollandois le î6 Janvier 1666, la 
nouvelle & grande Conipagnie des In- 
dei OcddeDtaks longea à envoyée dans 
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xtitivaifa prirent donc la route de Ciyenne, maî 
tfjvt^siioii lis eurent des vents fi contraires , dei 
du ii'-ut De calmes fi ennuyeux, & enfin une fi grof- 
fe tempefte que toute la Flote fut dif- 
pcrfée , &: fe voyant au bout de qua- 
rante jours de navigation fans eau 8c 
fort éloigné de Cayenne y il reprit le 
dt-CTtin d'aller à Martinique. It y arriva 
feul au commencement d'Oâobrc. 

Le rcfte de fa Floce qui n'étoit pas 
informé de ce nouveau changemenc , 
fuivit la route de Cayenne , y arriva 
un peu en dcfordre à peu près dans le 
«lême temsque le fieurDe la Birre ar- 
rivoit à h Martinique , & y déchar- 
gea toutes les munitions de guerre & de 
touche dont le Chevalier deLezycruc 
avoir beroin.Uspourfuivirent leur rou- 
te après cela & arrivèrent à la Marti- 
nique à la fin d'Oâobre. j 
Cependant les Anglois qui avoient 
•été battus aux Ifles du vent voulurent 
fe venger fur Cayenne du peu de fuc- 
cés qu^ils avoient eu fur les Colonies 
Françoifes , en attendant qu'il leur vint 
d'Angleterre des fecours qui les miffenc 
en éiat de reparer leur perte. Ils firent 
une Flote compofée d'un Navire de 
guerre aifez gros , de fix Frégates & de 
deux petits Bâti mens de tranfport & pa- 
rurent à la vûë de Cayenne le \ 
deuxième OcttibrCi 
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Le Chevalier de Lczy qui en étoit i"^"?'»»; 
Gouverneur crut d abord que c etou le c^yam;, I 

fieur De la Barre fon frère. Il étoit alors ■ 

à Mahury ; il en partit furie champ & ^M 

vint à Rem ire pour en être alfuré. A ^H 

tout hazard il fit donner l'allarme afin ^^M 

de faire prendre les armes aux habitans. ^^M 

Il arriva au Fort de Ceperou & y trou> ^^| 

Va un Brigantin que le- fieurDelafi.tr- ^^H 

je lui avoit envoyé, chargé de muni-' ^^M 

tions de guerre & de bouche pour lui: ^^M 

donner avis qu'il alloît être attaque par ' ^^H 

les Anglois. Ce petit Bànment étoit ar- ^^M 

rivé en même tems que les Anglois ,8c ^^M 

romnne il lui falloit bien moins d'eau ' ^^M 

qu'aux Vaiffeaux Anglois, il étoit entré' ^^M 

dans le port ôc étoit mouillé- fous le, ^^M 

Fort- ^H 

11 ne douta point après cet avis que ^^M 

lès Vaiflcaux qui paroiffbient nefuffënt" ^*^| 

ennemis ; il fit redoubler l'allarme , Sc ^H 

s* étant mis à la tête de deux cens hom- ^H 

jnes , il marcha en diligcnce-du côté de ^^Ê 

Remire pour Te joindre au fieur d'E- ^H 

ftienne (on Major qui y étoit avec cent " ^^| 

hommes. Il fit mettre fes gens en bâtai-' ^^| 

It & attendit la pointe du JDur pour ^^| 

voir ce que les ennemis- entrepren- ^^M 

diraient & s'y oppofec : ^^M 

En efFst dés que le jour parut on de- ^H 

©uvrit que les Anglois fe difpofoient ^| 

Terne m.. K. ^H 




l'i 4' V o Y Air 

à faire leur defccnte. Gn vît quatorze 
Chaloupes chargées de troupes qui vin- 
rent moiiillcr leurs grapins à Tlfletà. 
Cabrittes tout proche de Cayenne». 
Après qu'ils eurent fait environ une 
lieue ils revinrent tout d'un coup vers. 
Remire. Ces moavemens difFerens n'é- 
toient pis pour fatiguer nos gens qui. 
]es fui voient. Ce ftratagême leur reuflit- 
Le Gouverneur qui prit la même route», 
fe tr®uva afTez peu fui vide fes gens qui 
étoient obligés de faire un fort grand' 
tour à caufe des arbres & d'une ravine 
difficile à paflcr; de forte que quand le 
Gouverneur arriva à l'endroit où ili 
defcendoient , il trouva que quelques 
Chalouppes avoient dejl mis à terre: 
^" ^"S'°'* cinqtiante à foixaiite hommes qui a- 
voient plante leur drapeau lur Jelable. 
Le Gouverneur alla à euxcourageu- 
rement,tirafon coup de piftoiet d'aÛTez 
proche; quinze ou vingt foldats qui 
i'avoient fuivi tirèrent auflTi , miis de 
loin & fans effet. Les ennemis firent feu, , 
& auffi mal , il n'y eut que le Gou- 
verneur qui fut légèrement blefTéàré- 
jiaule.Si fon Major un peu. davantage à 
la hanche. Ils fe retirèrent fur une petite. 
tautsur, d où s'appercevantque les aa- 
tresChalouppes étoient encore éloignées,. 
iil. cfwsnt. qu'ils pouioient. défaire les^ 
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A'nglois qui étoient à terre avant qu'il 
puflent être foutenus. Le Chevalier d« 
Lezy cria à fes gens : allons, Tépée à la" 
main ; mais il s'apperçût que la plupart 
de fes gens n'en a voient point , & n'c- 
toient armés que de fufils;ilprit donc le: 
parti de fe retirer au Fort & comman-- 
derà fes gens de l'y fuivre, 

La règle ordinaire des retraites , eÛ 
que le Cammandant marche à la queue, • 
Celui-ci Ce mit à la tête , précaution: 
fage ; il cjaignoit que fes gens ne s'é- 
garaflent. Mais les Anglois contens de 
iï retraite ne le pourfuivircnt point, & 
lui donnèrent tout le loiOr de le retirer. 
à Ton aife. Il y arriva donc tranquille- 
ment. On pania fon cgracignure. Il en- 
voya des gens à la découverte pour ob* 
fcrver les raouvemens des ennemis qui 
lui ra portèrent que les Anglois paroif- 
foient contens de leur defcente , & qu'ils 
ne faifoicnt aucun mou-vement. Il n'en 
flUoit pas davantage poor le raflurer 
lui & fa Colonie , & fa garnifon, puif- 
quc cela leur donnoit le moyen de 
tranfporter dans le Fort tout ce qui 
pouvoii y être néccfiaire pour y faire 
une longue rcfiftance. 11 prit donc une 
refelution toute oppofte ; il donna cr- 
oire aiax habitans & aux foldats de le 
venir joindre A: cinq lieues de l'I^fle où 

K il 
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il prétendoit fe retirer , & Auver for 
te conver. monde chez les Indiens nos amis 
abin- fans autre formalité il s'embarqua aveï 
fon Major bleffé , quelques autres Of-=< 
ficiers & ceux qui purent entrer dans la 
barque ou il fe jetta avec une précipi- 
tation tout à fait indigne d'un homme 
de guerre, en difant à ceux qu'il aban- 
donnoit qu'il. Jeur laidoit une Barque 
&c des canots pour fe fauver en terre 
ferme chez les Indiens. 

Cette retraite ou plutôt cette lâche- 
fuite du Gouverneur acheva d'abbatre 
le cœur aux habicans & aux foldats qui 
reftoient. Un Sergent nommé Ferant ,, 
Suiffe déflation tacha de leur faire pren- 
dre une refolution digne de leur nation.. 
Il en ramafTa une centaine qu'il condui- 
fit au Fort. Ils élurent un autre Sergent 
nommé la Buchoterie pour les comman- 
der ; mais le cœur ayant encore man- 
qué àcelui-cij i! s'embarqua fur les dix. 
heuresdu foir avec ceux qui le voulii- 
rent- fuivre & fe fauva. 

Le Sergent SuilTe fe voyant encore à 
Jà:tête de cinquante hommes, leur per- 
fuada de tenir bon dans le Fort , leur 
reprefentant qu'ils étoient aflez pour fe- 
defFcndre ,ou du. moins pour obtenir- 
une capitulation honorable d'autant que 
Je,F.ort.éioit en b.on état., bien pourvu. 
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d'armes & de munitions & capable de tsfottttti 
faire pcrir bien des ennemis. Mais la ""<^,"!= ■ 
roue du Gouverneur & de ceux qui 
Tavoient imités les avoit tellement dd- 
eouragésjqu'ils obligèrent ce brave hom- 
me d'envoyer demander à capituler. 

Les Anglois y confen tirent, à condi- 
tion qu'ils demeureroient prifonniers de 
guerre , & vinrent le jour fuivant fur* 
les quatre heures après midi prendre 
poffeffioti de la Porte refTe. lis y entrè- 
rent aunombre de fix ITept cens hommes 
dont ils firent' des détachemens qui 
s'emparèrent des autres portes de riflc.. 

Le Clîevalier Armand qui comman- 
doit les Anglois, fçachant que la paix fe 
traitoit en Europe , & que le traité> 
étoit peut-être fait ou du moins foit 
avancé, vit bien qu'il ne convenoit pas 
aux interelTés de fa nation de conferver 
cette Ifie qu'il prevoyoit devoir être 
obligé de rendre bientôt. Il diftribuat 
donc fes gens dans l'ifle oii on ne trou- 
va que des femmes & des enfans , 5e. 
pendant quinze jours fes troupes ne 
firetiï autre chofc que piller & embar- 
quer tout ce qu'ils y trouvèrent. IIs' 
chargèrent da»s leurs Vaiffaux tous les* 
canons , les armes , les muricions & lesi, 
vivres, lis démolirent les fucrcries, ils» 
arrachèrent tous les vivres qui étoiem;. 
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en terre , & quand ils furent prêts de 
s'embarquer, ils mirent le ieu par tout 
fans épargner lesEglifes, dont ils pillè- 
rent les ornemcDS,& les livres même de 
la Comp3gnie,qu'on n'avoit pas eu foin 
d'emporter. 

Ce fut ainfi que cette malheureufe 
Colonie fut encore une fois détruite. 

Après cette expédition le Chevalier 
Armand s'en alla à Suriname,où les Ho- 
landois étoienc établis. Le Chevalier de.- 
de Lczy qui s'y étoit rétiré avec envi- 
' ron deux cent hoïnmes , avoir donné 
avis au Gouverneur Holandois qu'il 
alioit être attaqué félon les apparences», 
& s'offrit de partager avec lui les rif- 
ques de la guerre. Le Gouverneur qui, 
ctoit un homme de mérite & plein de 
cceurreçeut ce fecours comme s'il lui fut 
venu du Ciel. Les Angloîs parurent 
quelque tems après; on leur difputa U 
defcente ; leur grand nombre l'empor- 
taj après qu'ils y eurent perdu bien des- 
gens. Ils attaquèrent kFort qui futvi- 
goureufcment defFendu. Le Chevalier 
de Lezy y fit ce qu'il auroit du faire à 
Cayenne ; lui & fes gens combattirent 
enbraves, & fécondèrent à merveille la 
travoure du Gouverneur Holandois, 
& les Anglois auroient «lé obligés dt 
ie.xetirei; avec home. ËtosUtrahiroada- 
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Major qui leur livra une porte âe Ui 
Fonercflè par laquelle ils entrèrent, dans 
le tems que le Gouverneur voyant la» 
lâcheté d'une partie des fiens , fe met- 
toit à la tê(C des François & de ce qui' 
lui reftoit 'de foldats hdeles , pour re- 
pouffer les Anglois. Il fut pris , & le 
Ghevalier Armand loua fa bravoure & 
celle des François , & leur. dit que s'ils 
s'écoientauffi bien deffendusàCaycnne 
qu'ils venoient de faire à Surinarne,leur 
îtte n'aurott pas changée de maître. 

Le Chevalier Armand ne jugea pas X 
propoï de garder cette nouvelle con- 
quête î il fe contenta de la piller & d'en. 
enlever tout ce qui put entrer dans les 
Vaiffeaux. Il s'en alla ainfi triomphant, 
à laBarbade, où il mit à terre fes pri- 
fonmcrs François & Holandois, que 
Milord WiilougbiGouverneur de cette 
Ifle renvoya à ia Martinique , parce qu'il 
avoit déjà des avis certains de la con- 
clufion de la Paix qui avoit été traitée 
à Breda. 

Le Chevalier de Lezy arriva enfin à 
la Guadeloupe , où étoit Con frère le 
Lieutenant Général, qui outré de fà lâ- 
cheté ne le voulut pas voir. Des amis 
communs firent des démarches $i ob- 
tinrent que le Chevalier feroit reçu àj 
^e. juftifier. Il pref»nt3 à cet effet uoc^ 
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réquête à fon frère qui la renvoya à M. 
fumflcuion ly^^ Uq^ Gouverneur de la Guadelou 
lie uzy pe. Ce lage Gfticier cnteodit les î 
■Goujç.ncut moins , & comme c'étoieni les Officie; 
''' qui avoient vaillamment abandonné le 
pofte fous la conduite de leur Gouver- 
neur , on trouva qu'il avoit bien rem- 
pli fes devoirs , puifqu'il avoit combat- 
tu jufqu'à l'effufion de Han fang. Il fut 
donc abfous, M. De la Barre le vit , & 
le trouvant dans la rclolution d'aller ré-» 
parer fa faute , il lui rendit fbn amitié'. 
& fes bonnes grâces. 

LeR, P.Mcorelet Jefuite , qui faifoir 
les fondions Curiales à Cayenne , & 
qui s'étoit fauve chez les Indiens avec 
UT! bon nombre d'habitans , donna avis 
à M. De la Barre de l'état cm ils fetrou- 
voient. Ce qui encouragea le Lieute- 
nant Général à rallier les débris de la 
Colonie & à la rétablir. 

Le Chevalier de Lezy y retourna au 
mois de Décembre de la nïÊme année' 
avec environ deuT cens hommes, & un- 
bon nombre de Nègres, La Compagnie 
lui fournit l'artillerie , les armes , les' 
munitions de guerre & de bouche dont' 
il avoit befoin pour remettre fur pied' 
la Fortereffe & la Colonie. Il prit pof- 
féffion du F»rt. Les François qui s'é- 
toieot retirés chez les ladiens le joignis 
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rfint ; &il fe trouva bientôt à la tcte 
de plas de quatre cent hommes. 

La paix conclue à Breda qu'on efpe- 
roit devoir être de longue durée , en- 
couragea les habitans à rétablir leurs 
, manufadures & à faire valoir leurs ter- 
res , & effeâivement il y avoit lieu 
d'efpercr qu'après tant de malheurs ac- 
rivés coup fur coup à cette Colonie « 
elle deviendroit à la fin auIH floriffante 
que celles des Ifles du Vent. 

Mais le Roi ayant été obligé de dé- 
clarer la guerre auxHollandots au com- 
mencement de 1671 , & fes armées 
vidorieufcs ayant pénétré jufqu'à la 
VÛë d'Amflerdam , après avoir fubju- 
guéesprefque toutes les autres places de 
cette République, ils fe mirent à deux 
doigts de icur entière ruine. Ils cru- 
rent qu'il falloit chercher une retraite 
dans les païs éloignés, s'ils étoientobli- 
gés d'abandonner le leur. Us mirent ea 
mer une ï-lote conlîderable qui furprit 
Caycnnc Se qui en délogea encore une 
fois le Chevalier de Lcry. La plupart 
des habitans las d'être fî fouvent chaQés 
& dépouilles de leurs biens , s'accom- 
modèrent avec lesHollandois Si dexneu. 
rerent dans la poflciTîon de leurs bien* 
par des traitez qu'ils firent avec eux. 
Le Chevalier de Lery pafTa en France 
Tome IIL h 
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& iunifia comme jt piitlacondui 
près du Miniftrc, Car le Roi voyant le 
defôrdre des ûfFaires de !a Compagnie 



"i=« qu'il avoir établie en 1664, réunit J 

àoaiuae du '^^^ à fon Domaine en 1 6 74, & les 

Roi, " " 
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gouverner par des Officiers de guer 
& desintendans, comme les autres Pro- 
vinces de fcs Etats. Ainfi la perte de 
Cayenne retombant uniquement fur le 
Roi 5 M. Colbert Minîftre & Secrétaire 
d.'Etat ayant le deoartement de la marine 
ne fçut pas plû:ôt que cette lile avoit 
été furprife par les HoUandois , qu'il 
longea à la reprendre. 

Le Comte d'Eftrées depuis Maréchal 
de France, & qui étoit alors Vice Ami- 
ral , eut le commandement d'une efca- 
dre de dix vaitîeaux de guerre , eniatre 
Frégates & des bâti mens de charge 
qui étoient neceflaires. Il mita la voile 
delà rade de Brelî au commenccmenr 
d'Odobre 1676. Les vaifTeaux mar- 
chands qu'il convoyoit , & quelques- 
uns des iîens qui étoient mauvais voi- 
liers furent caufe qu'il n'arriva à Saint 
Yague une deslfles du Cap Verd, que 
le 4. ÎNlovembre , & qu'en étant parti 
le 9, du même mois,il n'arriva à Cayenne 
que le I 7. Décembre. Il moUilla à ran~_ 
ce d'Armire à trois lieues du fort. 

On avoit f^û par un François foi 
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du fort dcCayenne depuis quinze jours, 
que la Garnifon étolt compofée de j oo 
hommes ; qu'ils avoiem beaucoup au- 
gmentées leurs fortifications, qu'ils les 
avoient palifladées de nouveau , quils 
les avbient environnées d'un largeSc pro- 
fond foffé, qu'ils avoient élevé des ca- 
valiers & fait des batteriesjfurletquelles 
ils avoient misvingt-fîx canons qui bat- 
toient de front & en flanc les ouvertu- 
res des bois par icfquelson pouvait ve- 
nir à eux î en un mot qu'ils n' avoient 
rien oublié de tout ce qui leur étoit 
néceflaire pour faire une longue 8c vi- 
gourcufe refiftance. 

La defcente fe fit le i8 Décembre, 
on mil à terre huit cent hommes que 
l'on partagea enfuite en deux corps, 
chacun de quatre cent hommes. Qtipi- 
que la plupart des foldats fulTent de 
nouvelle levée ou des matelots , ils é- 
toient conduits par des Officiers (i {à- 
ges , fi expérimentés & fi braves qui 
avoient à leur tête le Comte d'Eftrécf 
qu'on eut tout le fuccés qu'on de voit 
attendre d'une entreprife iî bien con- 
certée & fi hardie. 

On donna tout le i 9 aux troupes 
pour fc repoftr,tant des fatigues du 
voyage, que des peines qu'ils avoient eu 
à la defcente & au débarquement des 
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outils neceffaires à l'attaque & des m^^ 
nitions de guerre & de bouche. ^M 

Le Vice Amiril jugea prudemment 
que s'il fiifoit fon attaque de jour , fes 
troupes feroicnt trop expofées au fea 
du canon & de la moufqueterie des en- 
nemis. Il refolut donc de la faire de 
nuit. On patTa les bois & les défilés qui 
lont depuis Remire jufqu'à deux cent 
cas de retranchement des ennemis avec 
aflez de peine , ayant pour guides les 
habitans François que les Hollaiidois 
avoicnt biffés dans leurs matrons après 
les avoir entièrement defarmés. Ils a- 
voient eu h précaution d'enfermer dans 
la Forte rcffe ceux dont ils avaient le 
plus à craindre. 

On arriva ici à la vûë des retranche- 
tnens. On s'y forma, & les fepc troupes 
Att«ci«r dci qui dévoient donner en même tems , 
ayant leurs Ofhcicrs à leur tcte& plu- 
fieurs volontaires entre lefquels^toit le 
Chevalier de Lery plus intereffé qu'un 
autre à la reprife de cette Place qui le 
regardoit perfonneSIensent , marchèrent 
aux ennemisjdts que leVice Amiral eut 
fait donner le {îgnal ; ils le firent avec 
une bravoure extraordinaire. Les enne- 
mis qu'on avoitfait fommer leijour pré- 
cèdent par le Chevalier de Lery , plu- 
tôt pour leconnokre leurs travaux que 
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■^ans l'efpcrance qu'ils fe rendroient 
Ifans combattre , avoient repondu qu'ils 
'étoicnt en état defedefFendre, & qu'ils 
inieriteroient d'être pendus s'ils ne le 
'faifbicnt pas. Les ennemis , dis- je, fe 
idefTendirent en gens de cœur. Ils fou* 
ftinrent les efforts des Vrançois avec une 
fermeté S: une bravoure fingulierc.On 
«n vint aux coups d'efpontons & d'épées; 
mais les paliiTades ayant été arachées en 
ptufieurs endroits , & le premier retran- 
chement qui étoit le plus grand & le 
mieux fortifié ayant été emporté , on 
leurcoupa le chemin du Fort ovi ilsau- 
rtoient encore pu fe dcffendrc long- 
items. 

Le Chevalier de Lery qui cherchoit 
\k fe fignaler pour effacer les taches paf- 
fées , & qui commandoit une attaque 
pvec le fieur de Melinicres & le Che- 
valier d'Erniux , eurent le bonheur de 
prendre le Gouverneur Hollandois & 
quelques autres Officiers. Ce fut un 
tnalheur pour les Hollandois qui obli- 
g«a ceux qui étoicnt dan!> le Fort de fe 
lendre à dîfcretion ; de forte qu'en 
moins d'une heure de combat le Comte . , 

d'Ettréesfc vit maître de la Forterefle yJn'p',!*'^ 
fie Cayenne & de tous les retranche- tuuîJt*. 
mens dont les Hollandois favoicnt en- 
liironnéc. 



î i6 



V O V A G E J 



Cette aftion 
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peu 



de du- 



quoique de 
rée, ne laifla pas de coûter du monde 
aux deux partis. Novis n'y eûmes à ^M 
vérité que deux Officiers tués fur l" 
place , mais il y en eut quinze ou feîze 
bleffés ; trente huit foldats matelots tués 
& quatre-vingt-quinze bleffés. 

Les Hollandois y perdirent quelques 
Officiers avec trente-deux foldats ; ils 
eurent trente- cinq foldats & fept ovk 
huit Officiers blciïés. fl 

Le Gouverneur , trois Capîtaine'-.Heuic 
Litutenans , deux Capitaines de Vaif- 
feaux y un Miniftre, deux Commis de 
la Compagnie , un Secrétaire , utï Vo- 
lontaire & deux cent foixantc foldais de- 
meurèrent prifonniers de guerre. ^Ê 

Ainfi Cayenne revint au pouvoir d^^ 
fon Souverain le 19 Décembre 16 j6, 
& depuis ce tems là, elle n'a été ni pri* 
fe ni attaquée par les ennemis de l'Etat. 
Les Indiens ont vécu en paix avec la 
Colonie , & on a fujet de fe louer de 
leurs bonnes manières. On trafique chez 
eux en fureté. On les employé à dif- 
ferens ouvrages pour un la aire modi- 
que,& ils ont ladifcretion de fe retirer 
plus avant dans les terres, à mefureque 
les habitans avancent leurs defrich;- 
mens & leur* habitations de kùr coté 
dans la terre ferme. 
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CHAPITRE V. 
E:4t de U Colonie de Cayenne en f]z6 



LE Chevalier des M. * * * mouilla 

dansleport deCiyenne le 1 6 Août fort ds 

1 7 1 î. Ce port eft naturel : il eft for- "^■']'=""'- M 

taé par un enfoncement entre les poin- fl 

tes de Ccpcrou & de Mahuri du coté H 

de rOueft. Il a aflez de profondeur H 

pour tenir à flot des Vaifieauxconlidé- .^^H 

râbles : ils y font dans une fureté entie- i^^H 

re. On peut même les échouer fur les ^^H 

vaszes pour les caréner. On ne connoit S 

■fcoint en ee païs ces vents furieux qui '■ 

f aifant le tour du compas avec une vio- fl 

lence extrême , caufent tant de dcfor- ^^H 

dre aux lues du Vent : on les appelle ^^H 

uragans. On doitobferverdansce port ^^B 

e s'affourcher Nord & Sud ; de manie- _^^Ê 

re que la plus groSe ancre foit du côté ^^H 

du Sud , parce que le jufan & le cou- ^^H 

raot des rivières font {\ forts de ce côté ^^H 

là qu'ils font faire une lieue & demie ^^B 

par heure aux Bâtimens qu'ils empor- ^^H 

lent ; au lieu qu'une petite ancre fuf- ^^H 

fit du côté du Nord , pirce que les '^^^| 

grands couraos des rivières qui Te jet- ^^^| 

uot avec violence dans la mer , cooi- ^^H 
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battent le flot, rompent fa force & em- 
pêchent tfu'il ne puiflent produire au- 
cun mouvement violent dans ce port 
où par conféquent les Vaifleaux font^ 
dans une entière fureté. ^| 

C'eft la rivière de Cayenne qui for* 
me ce port : elle fe partage en deux 
branches dont «elle qui eft du côté de 
rOueft eonfèrve le nom de Cayenne ; 
celle de l'Eft fc nomme la rivière de 
Mahury. 

Le mouillage des Vaiffeaux eft au 
pi«d du Fort , entre !a pointe de Ce- 
perou & celle de Mâhuri. M 

Fort s. Mi- Le Fort à qui la Compagnie a donné " 
cit^u. '^' le "O'" de S. Michel félon le fieurBier, 
parce que l'on avoit pris polTeffion de 
rifle le 19 Septembre , jour dedié à S. 
Michel, étoit connu auparavant fous le 
nom deCeperou, &on l'y connoit en- 
core aujourd'hui. Je marque ces deux 
noms de craint, qu'on n'en fafle deux 
a*i lieu d'un. Il eft fitué fur une émi- 
•«ence qui commande la Ville , le port 
& la rade ou plutôt l'embouchure de 
la rivière. Il eft petit & fort irregulier. 
Il feroit meilleur & autant régulier que 
le terrain Tauroit permis , fi on en avoit 
exécuté le deffein & les projets que le 
Chevalier Kenau en avoit fait en i 700. 
quand il vint vifiter toutes lee Iflcs pw 
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ordre du Roi. La hauteur fur laquelle! 
il eft fitué , eft entièrement renferméel 
dans l'enceinte des fortifications qui en- 
vironnent la Ville. 

Cette enceinte eft irreguliere ; elle 
eft formée du côté qui regarde l'Ifle par 
quatre baftions & trois courtines alTez 
régulières. Le refte de l'enceinte n'eft 
compofé que de redans avec un baflion 
jrrcgulier qui commande Tenirée du 
port. On a été obligé de fe conformer 
au terrain & aux rochers qui font le 
bord de la côte. Il n'y a de fofîé que 
depuis le baftion du Roi jufqu'au ba- 
ftion Dauphin. Il eft fcc. On n'a pas 
jugé qu'il fut neccflaire de faire un che- 
min couvert ; parce qu'on elpere avoir 
aflez de tems pour le faire , li on étoit 
menacé de quelque attaque. Les palifTa- 
des fe font aifément dans un païs qui 
eft encore prefque tout couvert d'ar- 
bres. 

Cette Ville n'a que deux portes, celle ti 
<jui donne fur la Rivière fe nomme la ^^^^ 
porte du port. Celle du côté de la ter- 
re s'appelle la porte de Remire. Il y a 
un pont fur le foffé ; il eft couvert d'une 
demie lune paliffadée. 

Les rues de la Ville font larges, ti- 
rées au cordeau , affez propres quand il 
ne pUut pas. £Ues ne font pas pavées; 



IJO VorAGES 

h dépenfe feroit inutile , parce que le 
terrain étant fablonneux , il ne faut 
qu'une heure de beau tems pour le fen 
cher. 

Les maifons des habîtans vulgaire- 
ment appellées cafés , font la plupart de 
charpente, 11 y en a pourtant quelqucj 
unes de pierres à pluCeurs étages. On 
obferve d'y faire plufieurs chambres de 
plein pitd , parce qu'on ne manque pas 
de terrain pour bâtir de que cette ma- 
nière eft plus commode & de moindre 
depenfe. On a foin que les bpparte mens 
foient grands pour pouvoir y être plus 
au frais. On les fait aujourd'hui bien 
pl«s hauts qu'on ne les faifoit autrefois, 
& on y perce les feneftres du haut en 
bas. 11 eft vrai que les ameublemcnsn'y 
font pas des plus magnifiques. Les ha- 
bilans font pourtant en état d'en avoir 
d'auffi riches qu'en France ; mais ils re- 
gardent plutôt leur commodité que 
toute autre chofe. 

Toutes les dépendances d'une maifoa 
comme la cuifine , l'office , les maga- 
Zins & autres pièces neceflàireïj font fe- 
parées du logement du maître, qui eft 
par ce moyen éloigné du bruit & des 
mauvaifes odeurs ordinaires à ces lieux. 

Les maifons font couvertes d'éffentes 
qu'on nomme en -France bardeau , ce 
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fpnt des petites planches de bois dur qui 
ont feptà huit pouces de largeur fur dix- 
huit pouces de longueur. Elles ne font' 
point fciceïjmais feulement fendues fie 
bien dolces. 

La rade eft très-faine , il n'y a que 
deux roches à éviter. Elles font très- 
connues. L'une s'appelle le cheval blanc 
& l'autre la roche à fontaine. 

Ce que la rade a de mauvais, ce font 
des vers qui percent les bâtifiiens aux 
endroits où la poix & le gaudron kif- 
fent le bois à découvert. Il cft aifé de 
fe garantir de ce mal ; il n'y a qu'à cf- 
parmer les Vaiffeaux , en forte qu'il ne 
refte aucun endroit qui ne foit bien 
couvert de gaudron , ou en nettoyant 
de tems en tems les Vaiffeaux & y don- 
nant le feu; car ces animaux ne les at- 
taquent que quand ils trouvent des viii- 
des, ce qui n'arrive que quand ilj font 
un long fejour dans cet endroit. 

Le meilleur mouillage eftau pied du 
Fort. Cet endroit eft très- bon , & les 
Vaiffeaux y font à l'abri des vents & en 
toute aQurance. 

La place d'armes eft au bas du Fort , 
derrière la courtine des baftions du Roi 
& de S. Michel. L'Eglife Paroiffiale for- 
me un des côtés de la place. Elle n'eft 
que de bois, mais grande, bien percée. 
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fort propre & fort ornée ; fa charparrte 
pafle pour un chef d'œuvre dans le païs. 
La maifon des Jefuitcs forme le côté 
gauche. Elle eft de charpente , grande, 
belle , commode & bien bâtie. L'Hôtel 
du Gouverneur qu'on appelle le Gou- 
vernement, forme le côté droit. Il eft 
de pierre , bien bSti , bien diftribué , 
grand , propre & fort ççay. 

Le Collège eft à côté de la ParoifTe. 
Le-: Jefuites en ont foin. H 

L'Hôpital des malades eft au pied du™ 
port ; c eft le trojficme bâtiment de pier- 
re qui eft dans la Ville. 

Lemagazin gênerai eft au0i proche de 
cette place. fl 

Les cafernes font derrière le bî- ^^ 
ftion îrregulicr qui fait la pointe de 

nne. 

Outre les deux baftions dont nous 

avons marqué les noms cî-devant , il y 
a le baftion Dauphin & le baftionPont- 
chartrain. Ceft fur celui-ci qu'il y a le_^ 
plus de canons. ^Ê 

Les Gouverneurs fe font fait un jar-^ 
din hors de la Ville à la pointe du ba- 
ftion de S. Michel, Ce païs eft excellent 
pour le jardinage. Le terrain , quoique 
fablonncux , ne laifîe pas d'être bon. 
Les pluies , les rofées abondantes , la 
chaleur cooiinuelle lui font produire 
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tout ce qu'on peutdefircr;c*eftce qu'on 
appelle la Caffeterie du Roy. 

Le Chevalier des Marchais n'a pas de- 
meure affcz long- tems à Cayenne,pour 
en avoir une connoiHancc auflî entière 
& auflî détaillée que celle des autres en- 
droiisdont j'ai parlé ci-devant ; defor- 
te que je ferois réduit à finir ici ia def- 
cription que j'ai promife de cette Ifle * 
& delà Guyanne dont elle fait partie , 
fi M. MiUiau, Chevalier de l'Ordre de 
S. Michel , Confeiller à In Sénéchauflee 
& Siège Prclidial de Montpellier , ne 
m'avoit donné les mémoires ncceflaires 
pour m'aquiiter de ma promtffe. C'eft 
donc à ce Magiftrat éclairé, intègre , 
bien informé des affaires de cep3Ïs,que 
le public a obligation de ce qu'il va en 
apprendre. Son application aux devoirs 
de la Charge , ne l'empêchent pas de 
cultiver les belles Lettres. Il a une con- 
noiflànce parfaite de la botanique , de 
la géographie , du commerce , des ma- 
nu FaÔures du païs. Il en connoit les 
intérêts mieux que perfunne. On le ver- 
ra par ce dont je vais enrichir le public 
fur Tes Mémoires 



134 VoyAGES. 



CHAPITRE VI. 

DeftTiptioH fins fart'culiere dt tljle dt 
Cayenne & de U Terre ferme de Ghjah- 
»«, tirée des Mémoires de -M. Uflh4U. 

L'iûi cft éloignée de l'embouchure 
de la rivière des Amazones d'en- 
Aiauoiiet. yjpj^ cent lieues au Nord. Cette riviè- 
re finmeufe que i>eu d'Européens fe peu? 
vent vanter d'avoir parcourue dans tou- 
te fa longueur, a faiburce dans les nnon- 
tagnes de Quito lur les frontières du Pé- 
rou. Elle reçoit un fi grand nombre de 
rivières conlidérables pendant un cours 
de plus de huit cens lieues de l'Occi- 
dent à l'Orient qu'on lui connoît, que 
ce n'eft pas merveille fi fon embouchu- 
re après de 80. lieues de largeur, Se fi 
Ja violence de fon courant fait que fes 
eaux oe fe mêlent point avec celles de 
la mer, 6c qu'elles confervent leur dou- 
ceur jufqu'à plus de vingt lieues dans 
rOccan. 

Cette rivière fameufe eft la répara- 
tion du BiefilSc de h Guyanue ; fon 
embouchure feroit comme une mer , fi 
elle n'étoit pis occupée par un grand 
nombre d'Iiies,qui font plufisurs ci- 
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naux entre elles , dont la nominatioa 
n'eft pas des plus aifée. 
Les bords leptentrionaux font couverts 
d'une infinité de beaux Arbres , entre 
lefqueh il y a des forefts entières de ca- 
caotiers , dont les fruits gros & bien 
nourris font excellens. C'eft l'Auteur de 
la nature qui lesyaplanté$,auffifont> 
ils de toute autre grandeur & grof- 
feur , que les plus beaux & les mieux 
cultivés quifoient dans toutes les Ifles. 
La raifon en faute aux yeux. Le terrain 
des premiers eft profond, gras, frais, 
il n'a felçn les apparences jamais fervl > 
qu'à ces feuls arbres , ils y font com» 
me dans leur pays natal. Ceft un reve- 
Bu confîderable pour ceux qui font en 
pofiëflîon de ce païs , parce qu'ils n'ont 
autre travail &autre dépenfe à faire qu'à 
venir deux fois chaque année faire les 
deux récoltes de ces fruits , les faire ref- 
fuer & fechcr fur les lieux & trouver 
des Marchands à.qui les vendre, ou des 
Vaiffeaux pour les tranfportex en Euro- 
pe, où la confommation qui s'y en fait 
efl fcrrt avantageufe aux propriétaires 
des Arbr«s , & même à ceux qui vendent 
les fruits en entier ou mis en pâte. 

Il eft certain qu'il y a dans le gouver- 
nement de C^yenne , ou de laGuyanne 
uneinÊDÙéde graiktcs plaines donc k» 
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terres font unies , bafles , graffes, humi- 
des , profondés ; en un mot , de même 
que celles qui font fur les bords de 
l'Amazone , & qui par confequcnt 
fcroient auffi bonnes qu'elles , pour y 
cultiver les cacaotiers.Le peu de ces Ar- 
bres qu'on y a plantés fe montrent évi- 
demment : pourquoi donc nos colons 
François fe bornent-ils à la feule culture 
des cannes à fucre , au caffé & au rou- 
cou? Je fçai que le fucre eft & fera tou- 
jours une bonnemarchandife, mais celle 
manufacture eft d'une grande dépenfe. 
Des petits habitans qui commencent à 
s'établir n'en font pas capables , il faut 
de grands établirffemens , des défrichés 
prodigieux , dts moulins, des fucrerieS) 
grand nombre de chaudrons, quantité 
de beftiaux , & encore plus d'efclaves. 
Un habitant qui ne fat c que Commencer 
n'eft pas en état de loûtenir cette dé- 
penfe»^ au lieu que fcpt ou huit perfon- 
nes de travail peuvent dans un an abat- 
tre aflez d'arbres , & faire un défriché 
capable de porter un afTez grand nom- 
bre d'arbres de cacaotiers pour vivre, 
& pour le mettre en état de faire de 
grandes entreprifes utiles à eux-mêmes, 
& profitable à l'£tat , qui e{l le but 
que fe doivent propoler Ceux qui font 
à k tête des Colonies, 

.C'eft 
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' C'ert au petit nombre d'habitans 
de Cayenne qu'on peut attribuer le 
peu d'avantage que le Royaume eo 
retire. 

Mais les chofes demeureront toujours 
dans cet état de médiocrité & de peti- 
ulTe , tandis que la Colonie de Cayeiine 
fera fur te pied qu'elle cft. Car quoique 
cette Ifle n'ait que dix fept lieues ou 
environ de circonférence , elle feroit 
rufHfante pour établir les habitans qui y 
j font en trop petvt nombre pour la rem- 
plir, quand même la plis grande piriie 
du païs ne feroit p^s noyée, & jufqu'à 
prefent hors d'étai d'être mife en valeur. 
Car je n'ai garde de dire qu'il foit im- 
polïible de le Faire. L'exemple des Hol- 
îandois lî bien établis à Bcrbiche, â Surî- 
name&en tant d'autris mauvais marais 
de cette côte , eft une preuve qu'on 
peut defTecher let marais les plus pro- 
fonds, qu'on peut faire cco^^cr Icseauc 
qui les forment, & tirei un parti avan- 
tageux des lieux , que des habitans là- 
cbes, mois & parcITeux regardent com- 
me impraticables. 

De forte que pour le prefent il n'y 

1 de terrain cultivéquedcpuiila pointe 

deMahury, jufqa'àla Ville ; ce qui fait 

lia efpace d'environ cinq lieues, où cèt- 

rm{ m, M 
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te Colonie a 7 Sucreries & io ManuFi- 
étures de Rocou, Les autres habîtans 
font dans la grande terre , comme on le 
voit par la carte. 
RWiercsf'e La rivière de Cayenne qui donne le 
Caytnnffc ^^^ ^ Vide dont nousparlans , vicntdu 
'^' Sud Ou cft. On prétend que ! a longueur 
defon cours eÛ confiderable, C'eûaux 
Indiens qu'on doit cette découverte- 
Nos François n'ont pu jufqu'à prefent 
fe priver affez de leurs aifes pour entre- 
prendre le pénible voyage qu'il faudroit 
faire pour découvrir fa fource. Elle fe 
partage en deux brauclies à quelques 
lieues au- deflus de fon embouchurcCel- 
le de rOaeft conl'erve Je nom de Cayeo 
ne. Celle de rEft fe nomme Mahury; 
â caufe d'une pointe de l'ifle qu'on ap 
pelle ainfi , i qui un Officier qui y ai 
un établiOement conlid érable a donné 
ce norn , ou qui a pris celui que cette 
pointe portoit dès le tems de là Com- 
pagnie de 1651. 

L'ifle de .Cayenje a la mer au Nord, 
la terre ferme au Sud, les pointes de 
Mahury & de Remire I l'Eft, la pointe 
de Ceperou où eft le Fort & l'embou- 
chure de la ,rivieredeCayenne àl'Oucfl. 
On ne compte dans cette Colonie 
que cent vingt-cinq à cent trente 
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milles bien moins nombreufes que celles Nnm'rf'les 
de la Mflrtinique qui fourmillent d'en^- *^"* 
fans. On a eu des peines infinies à en éle- 
ver dans Cayerne, même depuis la paix 
profonde dont cette Iflc joui depuis 
qu'elle cft revenue à fon légitime Sou- 
verain 601676, On dit qu'on commen- 
ce à les élever avec moins de difficulté, 
& que cela fait efpcrer que la Colonie 
s'augmentera. 

Si on o'étoit pas revenu de l'erreur oi3t.j 
l'on a été pendant tant de fiecles , quel 
la Zone torride étoit inhabitable , & fur- 
tout les contrées qui étoient fous la li- 
gne ou qui en étoient tort proches , com- 
me eft l'ifle dont nous parlons ; on re- 
jetteroit fur fa lituation le petit nombre 
de peuple qu'on y voit ; mais il y 4 
longicms qu on s'cfl défait de ces pré- 
jugés. Si la chaleur cft extrême dans 
quelques endroits fitués entre les dcus 
Tropiques au voifinage de la ligne, il 
faut en chercher d'autres caufes que leur 
fituation. On doit dire ï l'égard de 
Cayenne , qu'il n'y a guerres de païs 
au monde plus tempéré. Lcsraifons s'en 
prefentent d'abord à l'efprit. Les jours 
y font toujours égaux aux nuits ; de 
manière que fi la prefence du Soleil fur 
l'horifon produit une chaleur violente f 
qui échauffe extrêmement la terre, l'ab- 

Lij 
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fence de cet aftre caché fous l'horifon 
donne à la terre le tems necciïaire pour 
fe rafraîchir par la ceffition du mou- 
vement que les rayons biûkns du So- 
leil y ont caufé. H 
Aïoûtés à cela que le Soleil attire une^ 
R»ifon! quantité prodîgleufe de vapeurs des ri- 
PoiTrquoi !e viercs & des marais qui occupent une 
t^pl^i.^"'^ partie du terrain , & que ces vapeurs 
retombant ou en pluies ou en rofées , 
rafraichi0ent la terre en rhumeiftant î 
car ni les rofées ni les plûtes n'exLJtent 
jamais de mouvement de nature à pro- 
duire la chaleur. 

Ajoutés en CCMC à ces deux raîfons , 
qu'il s'élève tous les jours, fans jamais 
y manquer, un ventd'Eft extrêmement 
frais qui dure fans difcontinuation dc- 
puii huit heures du matin jufqu'à ciutj 
heures du fsir. 

En faut- il davantage pour tempérer 
)es ardeurs du Soleil , & pour rendre 
cette Ifle la plus tempérée & la plus a- 
greable qui toit au monde ? Il n'y qu'à 
fe mettre à l'ombre , ou s'expoft-r an 
vent pour jouir 'd'une fraîcheur agréa- 
ble. 

Les pltts fortes chaleurs commencent 
ordinairement à la fin du mois de Juin 
& durent jufqu'à la fin de Novembre , 
parce que cette fiiiroa efl feche ; il n'y 
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(Jileut point , ou très rarement j au lieu 
fque depuis le mois de Décembre, juf- 
i qu'à U fin de Juin » les pluies étant plus 
fréquentes, la chaleur du Soleil eft plus 
tempérée. On remarque une ceffation 
de grofîes pluies pendant le mois de 
.Mars, environ vers l'Equinoxe , 8c on 
I remarque audîtôt une augmentation.de 
chaleur qui a fait donner à ce tems le 
nom de petit éfté. Mais quoiqu'il en 
fbit , l'égalité des jours 3l des nuits ,Sc 
le vent d'Eft qui ne manque jamais de 
fè faire fentir à fcs heures réglées, tem- 
père tellement la chaleur » que l'air y 
cft parfaitement bon , & que l'on eft 
exempt dans cette Ifle de quantité de 
maladies qui régnent dans celles du 
Vent, &quï y font de grands ravages. 
Je ne prétends pas aïïurer qu'il n'y aie 
aucunes maladies dans ce pais } elles font 
des fuites inévitables du pédié originel; 
je ne prétends autre cliofe, finon qu'el- 
les y font bien moins fréquentes & 
moins dangereufes que dans une infini- 
té d'autres endroits, fcrtout pour ceux 
qui vivent fobremeiit , qui ne fe laiflent 
point entraîner aux plaifirsde la bonne 
, «hère & a^itres , qui mangent des frui« 
' avec fagefTe , &: qui ne s'outrent pas 
'Jans le travail. Car fi les maladies font 
lyour quelques uns , c'eft affurcmeot 
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pour les indifcrecs plus que pour tôt» 

autres. 

On n'a pas laifle de décrier cette Ifle 
& de h faire pafler pour un païs des 
plus mal fains. Il efl vrai qu'on a eu 
bien de la peine dans les commence- 
tnens à y élever des enfans; m lis on a 
vu la même chofe à S. Domingue , à 
la Martinique & dans les autre* Ifles 
du Vent , fans que cela ait empêché 
bien des François d'y aller établir leur 
demeure. Cet inconvénient ne venoit 
point de l'air, mais des exhalaifons que 
les terres nouvellement découvertes ne 
manquent pis de produire. La chaleur 
corrompt ces cxhalaifons & les rend pu- 
trides ', l'air que Ton refpire en eft in- 
fcâé ; en faut il davantage f>our caufer 
des maladies , furtout aux enfans dont 
la delicatelTe les en rend bien plus fuf- 
ceptibles que les gens plus âgés dont le 
tcmperamment eft déjà formé , plus 
fort & plus capable d'y refifter. Aulli 
voit- on que depuis que ces terres ont 
été découvertes , la caufc des maladies 
a ceffé , & ou y élevé les enfans avec 
une facilité qu'on ne trouve guerres en 
aucun lieu du monde. Cette vérité fc 
prouve par le nombre prodigieux d'en- 
fans dont tous ces païs font couvert^» 
Ils y viennent à merveille , Us y croil- 
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fent , ils marchent avant le teiiiî qu'on 
ccfle d'emmailloier ceux d'Europe. 11* 
font grands, bien faits , ileft inouid'en 
voir dé bofllis , de boiteux , ils font 
forts Si. d'une fauté' robufte & vigou- 
reufe. 

II y a cependant des maladies, & le* 
Européens que !e commerce y attire y 
font plus fujets que les autres. D'où 
viennenr.elles ? de leur intempérance. 

Les Officiers des Vaiffeaux & les per- 
fotines de quelque diftin<^ion font af- 
furés d'être bien venus chez les habi- 
tans qui ont tous des tables abondantes 
& délicates, S: quifc font un plaifirde 
régaler de leur mieux , & même avec 
Drofiilion ceux qui les viennent voir. 
A de longs dînes fuccedent des fbu- 
pés encore plus longs , la diverfîté des 
mets & leur nouveauté exciceTappetir. 
On boit largement des vins de toute 
efpece & des liqueurs ; on s'échauffe, 
on veut jouir de la fraîcheur de la nuit, 
on fe couche fans fe couvrir l'cftomach 
furcharf^é de viandes & de liqueurs qu'il 
ne peut les digérer il faut tomber malade 
■K'eft ce pas une injuftice criante d'ac- 
cufer l'air & le païs d'une faute dont 
on eft feul coupable. 

Les matelots font plus fujcts-que les 
autres à tomber malades. Us font moins 
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raiibnnables & ne gardent aucune me- 
fure dans ce qui flatte leurs fens. Les 
équipages font compofés pour l'ordi- 
naire de matelots des ports que nous 
avons fur l'Océan, & de ceux qui vien- 
nent de la Mediteranée. On appelle les 
premiers Ponentois & les féconds Le- 
vantins. Un Capitaine fort fagc & fort 
habile m*a affuré que fans fçavoir leur 
paî's , il étoit aifé de le deviner > qu'il 
ne falloit pour cela qu'obferver où ils 
vont quand ils déjarquent. Ceux que 
l'on -voit courir au cabiret font à coup 
fur Ponentois. Les Levantins au con- 
traire font plus fobres, mais ils ont ui» 
autre deffâut , ils chercbent des lieux 
que je n'oferois nommer j quand ils n'y 
atiroit que ces deux chofes , elles (uF- 
■fifent pour les faire tomber dangereu- 
fement malades,; mais elles ne font pas 
feules. Ces gens font obligés d'aller d'ha- 
fcitation en habitation clifircher les fa- 
-cres & autres marchandifes dont lears 
VaifTeaux doivent être chargés. Ces 
voyages fe font pendant le jour & dans 
h plus grande ardeurs du Soleil, il faut 
qu'ils ayent toujours la rame à la main, 
exercice violent qui tout feul fuffiioit 
pour les échaufFtr outre mefure. Dès- 
qu'ils mettent à terre ils baivgnt avec 
avidité & Ikas diici£Ûoa d& l'eau froi- 
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Se cnfuiic du jus de csnne , ils y joi- 
gnent des orangesj des citrons, des pom- 
mes d'Acajou ; ces fruits font froids 
d'eux niêmes , le plus fouvent ils les 
mangent encore verds , dans cet état ils 
font encore plus propres à nuire à leur 
ïanté ; aufli contraâent-ih des fièvres 
violentes , des coliques furicufes & des 
difTenteries dont on a bien de la peine à 
les tirer. 

Ceft alors qu'ils maudi0ent le païs , 
& qu'au lieu de s'en prendre à leur in- 
tempérance & à leur indifcretion , ils 
en accufcnt le païs , quoiqu'il n'y ait 
aucune part : car ileft deluimêmetrcs- 
fain pour les gens fages , il eft beau par 
lui même , on y trouve abondamment 
tout ce qui peut flater les fens ; la na- 
ture femble s'épuifer en produifant 
chaque jour quelque chofe de nou- 
veau-, mais il faut en ufer fobreraeut 
■comme par tout ailleurs. 

On doit réduire les incommoditezde 
re païs aux grandes pluies qui y tom- 
bent pendant quelques mois de l'année, 
à la chaleur violente qu'on y reffent 
pendant une bonne partie du jour, &à 
quelques infcétes qui s'y rencontrent. 

L'Europe n'eft-elle pas fujete aux 
pluies ? Elles y font quelquefois fi ex- 
ceflives qu'elles ruinent les raaifons, fie 
Tme Iih N 
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qu'on eft obligé d'avoir recours âu Cîel 
pour les faire cefler.Mais outre les pluits, 
quels defordres ne caufent pas les nei- 
ges, les grêles , ks gelées? Ces accidens 
que Ton craint tous les ans & qui rui- 
nent les vignes , les arbres & les grains 
ont-ils fait dire que TEurope foie un 
mauvais pais ? Les peuples des autres 
parties du monde y viennent, y vivent 
& s'en louent. 

La chaleur, dit on, eftexceffive à Ca- 
yenne.Tous les p/is fitués entre les deux 
Tropiques font auffi chauds. L'Eu- 
rope même ,ce païs fi tempéré a des par- 
ties où la chaleur eft plus difficile à fup- 
porter , & a cette incommodité que 
les nuits font auilî chaudes que les jours, 
au lieu qu'à Cayenne & dans les autres 
païs du même climat, on jouit d'une 
fraîcheur agi table pendant la nuit , & 
que le jour même on n' eft point incom- 
modé de la chaleur , dès qu'on peut être 
à l'ombre, ou expofeauvent. Les vents 
frais ne manquent jamais à Cayenne , 
ils fe lèvent v«rs les huit heures du ma-r 
tio & fouftlent agréablement jufques 
-vers les cinq heui es après midi; .^-t-o^ 
ce fou lagt ment tn Europe ? H 

Mais il y a des cuulîns , des macks , 
des maringoins , dts mouftiqut 
chiques i dei ferpens venimeux. 
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'On trouve ces quatre premières et 
3)eces d'infedes dans l'Europe , dans 
l'Aile & dans l'Afrique , fans quonfe 
foit encore avifé de leur abandonner 
les lieux où elles fe trouvent. On les 
chaflc , on s'en debarafle le Haieu arque 
l'on peut , le maln'cft pas fansremedej 
on fait de même à Cayenne. ^ 

Les ch iquesfont incommodes & quel- 
quefois dangcreufcs ; mais elles n'atta- 
quent que les pareflèux , les gens mal- 
j>ropres & ceux qui vont .pieds ntids , 
comme les Nègres & les Indiens : d'ail- 
leurs le remède eft facile. 'On peut voir 
ce que )'ai dit là deflusjdans mon voya- 
ge des liles de l'Amérique. 

J'avoue qu'il y a des ferpens veni- 
meux , & que les ferpens à fonnctte font 
très'dangtrcux. Le poifon qu'ils ré- 
pandent dans la playe qu'il font, eft vif, 
-il caufe des accidens , & la mort fi on 
f j n'eft pas fecouru promptement. 11 y en 
î; a de cette efpece dans bien d'autres en- 
i <lroits de l'Amérique. Mais k mal n'efl 
pas fans remède. Les Indiens de flftme 
ce Darien le montrèrent à une troupe de 
Flibuftiers qui palloient par leur païs 
pour alkr à la mer du Sud. Ce remède 
qui n'eu qu'une amande renfermée dans 
une efpece de noix , à qui on a donné 
le nom de noix de ferpeot, cft tr^s com- 

N ij 
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•mun dans ce pjïs là, l'arbre y vient na- 
turellement , peuiêtre s'en trouve -il à 
Cayenne faiiî qu'on les connoiffe. II y 
en a à la Martinique. Il fait fur les vi- 
pères le même effet que fur les ferpens 
à fonnette, 11 eft facile d'avoir de ces 
noix & de les planter; J'en ai parlé dans 
mon voyage des lilcs, Mais quand ce re- 
mède manqueroit , le Père Lombard 
Jefuite,cet Apntre cclcbiede laGuian- 
ne nous a donne dans fa lettre une mé- 
thode aifée pour guérir ce mal , nous 
la rapporterons dans la fuite de cette 
relation. 

D'ailleurs il ne faut pas s'imaginer 
que le païs foit pavé de ces méchantes 
bêtes. Ceux qui ont cri^ le plus fort , 
n'en ont peutêtre jamais vu. Jefçais des 
gens ttablis à Cayenne depuis plufieurs 
années, qui ont couru les bois & qui 
n'en ont jamais vu qu'un ou deux. Cet 
animal a à l'extrémité de fa queue cer- 
taines pellicules feches divifées par dej 
nœuds qui font du bruit quand il fe re- 
mue, & qui le découvrent d'aflez loin 
pour qu'en s'en garde. Il eft très facile 
à tuer. ^1 

On prétend avoir trouvé un préfè^^ 
vatif contre fa piquturc, C'eftûn fecret j 
qu'il n'eft pas facile de tirer de la bou* , 
che des Nègres qui probablement l'onl 
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trouvé , & qui peutêtre s'en fervent en 
Jeur pais. On appelle cela fe faire pi- 
quer du ferpcnt. Un Capitaine de mi- 
Irce nommé Kerchove a tiré ce fecret 
d'uD de Tes Nègres , & rend volontiers 
ce bon office à ceux que la peur de 
ce ferpent oblige de s'adrefler à lui. Je ne 
fçais s'il n'y a point dans cette opération 
quelque cbofe de furnaturel , mais 
bien des gens n'y ajoutent pas foi. Je 
croirois volontiers qu'il en eft de ce re- 
mède , comme de celui que l'on fait aux 
enfans pour les guérir de la peur, qui 
confifte à les faire monter fur unOurs. 
Les matelots ne font pas les feules 
qui contractent d:s maladies à Cayenne, 
Il faut en demeurer d'accord. Il y a des 
Officiers & des marchands à qui cela 
arrive, parce qu'ils ne font pas plus fa- 
ges qu'eux. Après de grands repas où 
ils fe (ont beaucoup échauffes, ils s'eit 
trouve d'affcz imprudens pour fe cou- 
cher à l'air fur l'herbe , s'y endormir 
& y paflcr quelquefois les nuits entiè- 
res. Dans cet étatoùl'air frais, larofée 
& les exhalaifonsde la cerre les ont fur- 
pris , que peut il leur arriver de moins 
que des coliques, des fièvres aiguës 8c 
des diflenteries ? Eft-ce lepaïs,ou leur 

^ intempérance & leur imprudence quii 

\ en fonccaufe?. 
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Le mois de Novembre eft le plus datr- 
gereux de toute l'année. C'eft le teras- 
<lu'on met le fèu aux nouveaux abbatis. 
Les terres échauffées produifent alors 
d;s exhalâifons épaiffes qui corrompent 
l'air , on le refpire Si on gagne des fiè- 
vres violentes , mais qui n'ont pour 
] ordinaire aucune fuite fâche u Te , une 
faignée & une purgation les emportent, 
fans retour. 

Les fièvres continues & intermittan- 
tes y font fachsufes quand on les né- 
glige , & qu'on n'y apporte pas un promo 
remède. Les habitans font dans l'habi- 
tude de n'en prendre qu'à l'extrémité. 
Font-ils bien , font-ils mal ? Leurs fcn- 
tiraens font partagés. Il ne me convient 
pas de décider. 

On dit que depuis que le Quinquina 
s'cft introduit dans le païs , on en a vu 
des effets merveilleux , & qu'il eft rare 
qu'il manque de détruire la caufe de 
ces fièvres: c'eft tout ce qu'on peut exi- 
gîr de ce remède. Il fiifoit autrefois h 
même chofe à Paris , la Faculté latrou- 
\ée mauvais, elle a voulu l'habiller à fa 
manière. Le remède ne l'a pas trouvé 
bon , il veut être donné feul , & ne point 
partager fa gloire avec d'autres drogut s, 
& voilà pourquoi il opère à préfent 
d'une manière fi fu jette à caution.. 
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M, le Chevalier de Milhau, d'ailleurs 
homme (î faEçe , fe plaint amèrement de 
ce qu'il n'y a point de médecin à Cayen- 
ne , & de ce que le Chirurgien Major 
de U garnifon eft le feul Efculapeàqui 
les malades font ob'igés de fe livrer. 
Qaandil a- feigne & purgé, il eft au 
bout de fon latin. Mais les médecins en 
font-ils davantage ? L'experjence a ap- 
pris que les faignées du pied font ordi- 
nairement fouveraines. Voilà en peu de 
jnots une médecine complette» 

RïvUns Us flut (çnfUéruhUs du Gouvet" 
mmmt de Cajennt, 

Sans préjudice du droit iocontefta' 
blc que nous avons fur la rivière des 
Amazones, que nous ferons valoir quand. 
ïJ plaira au Roi ; je ne parlerai ici quai 
des rivières qui ibnt à l'Oueft du Cap'" 
de Nord. 

La première & qui en eflla plusvoi 
fine, fe nomme la rivière de Maniacaré 
ou du Cap. Son embouchure eft aiïcz 
grande : ou y trouve deux bra (Tes d'eau 
de mer, & environ trois .quand la m&r 
eft haute. 

La féconde eftCachipour dont les bords 
lont habile, par Iles Indien? appelles 
Mayots. Ce païs eft prefque toûjou» 
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fous l'eau, plus ou moins, félon qoel'e»; 
pluies font déborder les rivières , ou que 
le flot eft plus ou moins violent .- car 
quand il eft plus fort qu'à l'ordinaire , 
il repouffe plus violemment le courant 
des rivières , & fait que leurs eaux fe 
gonflent & fe répandent davantage fur 
les terres qui font fur leurs bords, & 
font des marécages qui ont paru im- 
praticables à ceux qui ont tenté de re- 
connoître ce païs ; mais qui s'étant re- 
butés trop (ôt » n'ont pas pénétré aflez 
avant pour découvrir ce qui eft au def^ 
fus des embouchures , à dix ou douz^ 
lieues , où il y a lieu de croire qu'ils 
^voient trouvé des terres habitables î. 
puifque Fcn fçait très- certainemenc 
qu'elles font habitées par des Indiens, 
qui compofent pluficurs nations confi- 
dérables , qui y trouvent de quoi fub- 
fiftcr , & qui viennent trafiquer quel- 
que fois à la rivière d'Oyapok, Or fi ce 
païs étoit inondé jufques bien avant dans 
les terres, c'eft-àdire, plus haut que les 
dix ou douze lieues que nosavanturiers, 
ont parcourues , il eft certain qu'il fe- 
roii inhabitable , à moins que les habî- 
tans qu'on fçait y être ne vecufient fur 
des arbres, comme on en a trouvé, dans. 
plufieurs endroits de la côte de l'Ame- 
ique; mxis s'ils vivoient fur des 
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on en auroit trouvé vers les embouchu- 
res de ces rivières , & comme on n'y en 
a point trouvé , il faut conclure qu'il 
n'y en a point , & que par conféquent 
les peuples qu'on fçait très -certaine- 
ment être aux environs de ces trois ri- 
vières, vivent dans un terrain kc ?{ ca- 
pable de produire les chofes necefTaires 
I la vie. 

D'ailleurs tout ce païs jufqu'aux bords 
de la mer j ell couvert d'arbres grands 
& puifTans. Il eft vrai que les bords de 
la mer & l'entrée des rivières ne pro- 
duifent que des maoglcsou palétuviers 
qui fe plaifent dans l'eau douce ou fa- 
lée : ils viennent également .bien dans 
l'une ou dans l'autre , & les racines eiir 
arcades de ceux qui font aux bords de 
la mer font chargées d'huitres qui s'y 
attachent, qui y croifTent &quiygrof- 
fiflent aflez confidérablement , comme 
l'ont rémarqué nos avantariers. L'atten- 
tion que doivent avoir; ceux qui cueuil- 
lent ces huicres , eft de ne les prendre 
que quand elles ont été mouillées par 
le flot : elles ont alors le degré de faleu- 
re qui leur eft neceffaire ; au lieu que 
quand elles ne font abbrcuvées que de 
l'eau des rivières qui eft feulement fau- 
mâtre, elles n'ont qu'une eau douceâ- 
tre qui les rend dégoûtantes & peutltre 
malfaines.. 
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^H Les arbres qui font au delà des Mart' 

^H gles font des différentes efpeces que le 

^H climat produit dans tes ferres les plus- 

^H feches : autre conjeâure pour nous don- 

^H -ner lieu de croire que les terres qui font 
^H audeflus de ces lieux inondés, font bon- 

^B nés , franches , profondes ii capables de 

^H produire tout ce qui eft neceffaireà ceux 

^B qui les habitent , ou qui auront aHez dejfll 

^H courage pour s'y aller établir. '" 

H^ La rivière de Couripy eft la première 

iRivii-t! de 3 près le Cap d'Orange. Elle eft confi- 
'Oouiip^. derable , fon embouchure eft large &' 
profonde ; mais elle eft barrée par un 
banc de fable fixe , fur lequel il n'y a 
que deux brafTes d'eau. Il eft vrai que 
ce banc iaifle une paflée affez profonde. 
du côté de TEft. Les côtes de cette ri^ 
viere font élevées. Elle en reçoit plu- 
fieurs autres qui la grofliflent beaucoup.. 
Des barques î'oBt montée jufqu'à pi us 
de vingt lieues de fon embouchure , & 
comme elles en font demeuré là , on 
n'en peut pas dire davantage. Le païs- 
eft beau ; il eft élevé. Il y a des colli- 
nes chargées de grands & gros arbres 
qui marquent la profondeur & la bon- 
té du terrain , fur lequel on pourroit 
faire des établiilemensde longue durée- 
Outre ces quatre rivières principales, 
on en trouve nombre d'autres qu'on ne 
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connoit point: ain(i on ne peui pas af- 
furer qu'elles ont des fources particu- 
lières, ou qu'elles ne Tonique des bran- 
ches de ces quatre, par lefquelles le fu- 
perflu de ces eaux s'écoule à la mer. 

A quelques lieues à l'Oueft de celle RiTis" j 
de Couripy onrrouve la grande rivière ^^'^^ 'i 
d'Oyapck. Elle mérite ce titre avec 
jullice , J'on embouchure eft large Se 
profonde .• on y trouve jufqu'à quatre 
brafTes d'eau , & quand on cil: par le 
travers du Fort François , qui eft avan- 
tageufement fitaé fur la côte Occiden- 
tale, on trouve jufqu'à cinq bvaîTcs de 
profondeur & plus d'une lîeuc de large. 
Le terrain des deux côtés eft admiiabk-, 
il eft gras fans être aquatique, ilcftpro- _ 

fond , Vranc, inépuifable. C'eft là le veri- ^"i^^à'^iv, 
table endroit pour établir une puillante oy^yok. 
Colonie qui eSaceroit bientôttoutes cel- 
les que nous avons dans les deux Amé- 
riques. Les abbatis & les dcfrichcmens 
une fois faits durent toujours ; au lieu 
qu'à Cayenne & aux environs il faut 
reconnmencer au moins tous les cinq 
ans. Les cannes â lucre y croiflent na- 
turellement. Les cacaotiers qu'on trou- 
ve en très grand nombre dans une in. 
finitéd'enùroits , prouvent que ces ar- 
bres font du crû de l'Amcrique , com- 
me Les cliênes font en France. Je croit 
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avoir déjà remarqué qu'on trouve des 
forets entières cie cacaotiers aux environs 
de la rîvicre des Amazones ; & c'eA en 
parrie pour cela > que ceux qui en (ont en 
pofi'effioR les confervent avec foin , Se ils 
ontraifon. Il n'y a point de revenu plus 
fur & plus atfé que celui qui ne deman-r 
de point d'entretien & de depeofe, com- 
me cft celui de ces arbres, quelque quan- 
tité qu'on en pu ifle cultiver, on fera tou- 
jours fur d'en reiirer un profit conli^' 
derable. 

Les Indiens qui ont remonté cette 
fiviere affurent qu'ils y ont navigépUi- 
iîeurs jours, & même deux lunes en- 
tières, c'cft à dire foixante jours , fans 
avoir pu approcher de fa fource. Quand 
nous ne mettrions leurs journées qu'à 
cinq lieues l'une portant l'autre , ce fe- 
roit toujours un cours de trois ceni 
lieues. Ils n'y ont remarqué aucun faul 
conddérable pendant une fi longue na- 
vigation : ils y ont trouvé au moins 
deux brafTes d'eaux. En voilà plus qu'il 
n'en faut pour des barques de cinquan- 
te tonneaux , puifqu'il ne faut que 
ft.pt â huit pieds d'eau à ces fortes de 
bâtimens. Quels établiflemens ne pour- 
roit-on pas faire fur les bords de cette 
rivière ? Quelle commodité pour le 
déchargement des marchandifts & pour 



I 




^rr 



IN Goike'e it a Caï-înne. 157 

le chargement des denrées dû crû da 
paVs î Quelle quantité de bois n'en tire- 
roit en pas l Combien de iucre t de ca- 
cao, d'indigo , de tabac, de rocou , de 
bois marbré, d'ébêne , de racines & 
de plantes precicufes , de baulmes de 
différentes efpcces ? Qn^elqucs grandes 
«fperances qu'on puifîc recevoir de ces 
établiflcmens, on peut afiurer fans crainte 
de fe tromper , qu'ils furpaîTeront infi- 
niment tout ce qu'ils prefentent d'abord 
à refprit. 

Mais où prendre des gens pour faire 
CCS établifftmens? La Colonie de Cayen- 
ne cft (î peu nombreufe , comme nous 
l'avons marqué ci dcffus, que ce fcroit 
la détruire entièrement que d'en tirer 
quelque nombre de famille. Fera-ton 
vêtir des cens de Fronce ? Si on en prend 
dans les Hopiraux qui regorgent de 
monde , ces lortts de gens ne ibnt point 
propres au travail , ils font accoutumés 
à gucufer , le travail leur eft infuppor- 
table y ils n'y connoiffent tien. D'ail- 
leurs , le changement de climat Si de 
nourriture les fera tomber dans des ma- 
ladies qui les enkveront par ccniaine-'. Ce 
feroii encore pis, ii on les tiroit des ga- 
lères : l'expcrience qu'on en a faite ;iux 
Iflcsdu Vent plus d'une fois , a tait \oir 
ce qu'on doit attendre de ces (brus de 



iî8 



Vo 



T A s E s 



S ne font bons en forant de 1 
que pour aller à la potence , & point 
du tout poar le travail. Il faut des ha- 
bitans qui le fçachent , & qui y foient 
aecoutumés, Oîi en trouvera t-ondoiK-, 
à la Martinique ? Cette Ifle eft trop 
remplie de peuples , ils fc mangeront 
bien-tôt les uns les autres. Les fonds y 
font â un prix exhorbitant, parce qu'il 
n'y a pas affez de terres pour les occu-^^ 
per & pour les nourrir^ mÊ 

D'ailleurs les petits habitans de la 
Martinique qui n'avoient d'autre occu- 
pîtion & d'autre refource que U culture 
des Cacaotiers, font prelque tous entiè- 
rement ruinés , depuis tj-ue ces arbres 
font péris par des avant-coureurs du 
tremblement déterre qui t'eft fjit fcntir 
1] violemment dans cette Hle les années 
paiïees. 

CesarbrfS font extrêmement délicats. 
Ils veulent des terres abfolument vierges; 
quelque peu de chofe qu'une terre ait 
porté elle cft abfolument inhabile à por- 
ter des Cacaotiers. Leurs racines & leurs 
chevelures qui les environnent font (l 
tendres qu'elles fc replient fur elles mê- 
mes, fans pei»cer plus avant elles fe fe- 
chent, & l'arbre meurt & ne croît poin^ 
du tout. fl 

Les habitans de la Martinique entendciu 
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ce travail à merveille , & feroient dans 
gouvernement de Cayennc autant & 
même plus de Caca® que TEurope en- 
tiei:^ n'en pourra conloramer. Il ne faut 
pourtant rîen craindre. Tout ce qui fe 
cotifomme parla bouche , trouve toû- 
]\ jours des débouchés Se rend toujours du 

(profit. 
On peut aflurer fans crainte , de fe 
, tromper, qiie les habitans de la Marti- 
ll nique prendront avec plaifir le parti 
de fe retirer àCayenne, pour pçu qu'on 
leur facilite k tranfporte de leurs ef- 
fets & de leurs efclaves , ce qii'.on les 
ayde d'avoir le commencement de Jeurs 
nouveaux ctabliflemens. 

Gn peut .tirer de la Martiflique feule 
deux cens familles fans qu'il y paroilTe. 
Le prix de leurs habituions qu'ils ven- 
droient en les quittant j ferviroit à a- 
cheter des efclaves, dont le travail con- 
duit par ces habitans habiles auroit bien- 
tôt défriché ces terres ,qui n'attendent 
que de» ouvriers pour les cultiver , & 
pour produire les tréfors qui font ca- 
Khés dans leur fein. 

II eftaifé à l'Auteur de cette relation 
de donner des mémoires amples & dé- 
taillés , qui mettroDt es projet imi tout 
foii jour. 
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PROJET 

D'un Ftabliflcment à la Rivière 

d'OyapoK aux environs du 

Fort- Louis , 

^^i a été élevé e» ijz6. 

ILeft nece [Taire ,pour commencer cet 
établiffemcnt d'une manière folide , de 
commencer par un abaiis de mille pas 
en quarré , c'cft à dire, de joo^toifès, 
le pas étant de trois pieds. 

Cet abatis doit être le long de ta ri- 
vière en chaffxnt dans les terres. On 
doit le planter de vivres , c'eft à-dire, 
de manioc, de mahis, de pois, de pata- 
tes, d'ignames, de bananiers & de fi- 
guiers. Il doit être fait &c planté avant 
que d'y tranfporter les habitans dont la 
Colonie nouvelle doit être compofée. Il 
ferviraà lanourritHredesloJdatsdela gar- 
nifon qu'on établira dans leFort& en par- 
tie à celle des nouveaux habitans à qui 
on donnera gratis & fans frais les bots 
de manioc & autres plantes neceflaires, 
pour mctcie dans les défrichés qu'ils fc« 
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ront pour commencer leurs habitations. 
Comme le petit nombre dés (bldati 
qui compoferont la garni Ton ne feroit 
pâs fuffiiant pour faire ce premier de- 
ïricliement & pour garder le Fort , on 
enverra des François habiles , fagcs & 
connoiflans le pays chez les Indiens da 
voifînage, & même chez ceux qui font' 
plus éloignés dans les terres , & on les- 
engagera à entreprendre ce travail en les» 
payant. Car de vouloir les faire travail- 
ler d'une autre manière , il n'y faut pàs-> 
pcnfer , encore moins de les vouloir, 
contraindre. La moindre violence , les; 
moindres menaces les feroient fuire,les é- 
jDigoeroicntdenous,& ils deviendroïent' 
autant nos ennemis qu'ils font à préfentt 
nos amis. Au refte il ne faut pas que le 
nom de payement épouvante ; la jour- 
née d'un Indien vaut un couteau , un 
paquet de ralTade, ou autre femblable' 
bagatelle de peu de valeur. 

Il eft à propos d'en avoir de toutes ^ 
les nations chez qui nos traiteurs ou 
marchands François ambulans ont porté 
leur commerce , afin'dc leur faire con- 
noîcre qu'on les cftime tous également: •■ 
car il faut éviter de leur donner des fu- 
jets de jaloufie ; ils n'y font que trop por- 
tés d'eux mêmes. 

Il faut pour les portera entreprendre 
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ce travail engager les chefs de ces na* 
tions à venir au Fort concerter toutes^ 
chofes avec le Gouverneur. 

Cet Officier doit les bien recevoir ,. 
les traiter , leur faire quelques petits» 
prefens , leur montrer que l' établi fle- 
ment qu'on projette leur fera d'une 
grande utilité, qu'ils y trouveront tou- 
tes les marchandifes d'Europe dont ils-, j 
auront befoin , & un debouchement toû- | 
jours ouvert pour les leurs , il doit con- 
venir, avec eux du nombre d'hommes^ 
qae chacun d'eux lui fournira & de leurs . 
falaires , & concerter de même le tems 
qu'on naettra la main à l'œuvre., afin 
que le terrain foit prêt dans la faifon 
propre pour recevoir ce qu'on y veut 
mettre. 

On croit qu'il fufEra d'avoir douze 
Palicours , autant de Maourious, autant 
de Kàrtnes-,. huit Marones & fix To- 
koianos, & un nombre fufSfant de chaC- 
fcurs & de pêcheurs Indiens pournou- 
rir ces cinquante ouvriers , afin qu'ils 
ne foient point détournés de leur tra-^ 

Ces fortes de gens entendent à mer- 
veille à faire des defrichcm«ns,.maisil. 
faut Ie>s laifler faire , ils n'aiment point 
à être contredits. Un commindement 
rude & trop, abibltt.ti'eft point de lem 
goût.. 
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Ouoique ce nombre paroifle petit ,- 
il fi ffit pour ce qu'cH propofe. S'ils é- 
toient davantage , ils fe rtuiittient les- 
nns aux autres , la dépenfe en devien- 
diroit plus considérable Se le travail n'etl 
îroit pas mieux. 

Il faudra avoir foin de fiiirfe faire dé 
grandes cafés pour loger les nouveaux 
habitans à mefure qu'ils arriveront, en 
attendant qu'ils en ayent fait fur les em* 
placeraens qu'on leur aura marqué. Il 
ne faut pour cela d'autres ouvriers que . 
les mêmes Indiens , ils connoiflÈnt' Icî' 
bois qui y font propres, & les fçavcnt; 
mettre en œuvre mieux que perfonne,. 
Ils font en même tems aFchÎEeâes , char- 
pentiers , couvreurs & furtout ouvriers.» 
ttès-diligens.. 

Toutes chofes étant préparées Sc lès- 
vivres prêts à être receuillîs, on pour- 
ra faire venir les nouveaux colons, leur, 
donner les cafés dont ils auront" be- 
foin & les vivres néceffaires pour eux 
Se leurs gens , & fans retardement Se 
fans frais leur partager les terres des 
cnvirons,lesen mettre en pofrcflion & les ■ 
exciter à les défricher. Sur cet article il. 
n'eftpasbefoinde leur donner des levons; 
Les vieux habitans font en état d'en 
donner aux autres , & leur intérêt les*- 
aiguillon nera affez çout leur fcrremet- 
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tre la main à l'œuvre & poufler Icuf ■ i 
travail avec toute la diligence poflîble. 

On eft fur qu'en moins de dix- huit 
mois ils recueilleront des vivres. &des. 
marchandifes en moins de trois ans. fl 

Outre les efclaves qu'ils au roient ame- 
nés avec eux, , ils pourront louer des . 
Indiens , pourvu qu'ils les traitent avec 
douceur , & qu'ils leur payent ce dont 
ils feront convenus avec eux , ils en 
trouveront tant qu'ils en voudront 8c 
fe mettront en état en peu de tems de 
fe pafler de leur fecours. 

Le défriché de mille pas en quarré , , 
pourra alors être changé en tout ou en 
partie en une vafte (avanne ou prairie 
pour élever des animaux domeftiques,. 
pour Tu (âge de la garni Ton , & pour en . 
échanger contre d'autres vivres avec 
ceux qui fe trouveront en état de faire. 
cfs échanges. 

Dans la fuite on prendra de ce ter- 
rain ce qu'on jugera néceffaire , pour 
augmenter l'a foxterefle & pour bâtir 
un Bourg & peutêtre une Ville , où les . 
marchands s'établiront , qui fera le cen- 
tre, du commerce de la nouvelle colo- 
riie. .Commerce d'autant plus aifé t que 
Içs vaifleaux pourront mouiller devant 
Iç, Bpurg, s'y charger ,s'y dccharger,& 
CGL.Yoy^c, leurs briques ^ leurs ch«iIoiii 



EN Goine'è et a GAyenne. 1^5": 
pes au haut de la grande riviere&daas> 
celles qui s y jettent.. 

Ce ftra un moyen de découvrir lc$>> 
nations les plus éloignées de la mer , Sc: 
de trouver les richefles qui jufqu'à prê- 
tent ont été inconnues &enrevelies dans 
les entrailles de la terre. . 

Mais le choix des colwis & leur éta-!" 
bliflement dans ce. notiyeau pays ne fuf- 
fit pas , il faut que le Gouverneur de 
cette colonie naiflante. ait bien des qua- 
litez allez difBcilles à rencontrer dans 
un même fujet. Il faut qu'il foit ferme 
fans être opiniâtre , qu'iîfoit vif & vi- 
gilant fans être emporté , qu'il foit af? - 
fable fanS'être trop populaire, qu'il ai'^ 
me la juftice i la paix , le bon ordre , 
qu'il foit désinterreffê , libéral , qu'il 
regarde ces colons comme fes enfans , 
qu'il les foutienne. , qu'il les aide dans 
leurs afi&ires , qu'il foit expeditif & que. 
l'intérêt du Roi à part, il n'ait des yeux, 
des oreilles 5c des mains que pour fa., 
colonie. 

Les traiteurs ou naarchands qui por* 
tent.des marchand ifes chez les Indiens^ 
font néceflaices, foit pour découvrir le. ■ 
p^ys, foit pour (procurer l'avantage de- 
la colonie & l'élever avant toutes cho.-i 
fes. Mais il faut prendre garde queleuc- 
jaierêt qu'ils .ont .tout feul eo vue ne. 
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ks porte pas à tromper les Indiens 0H^ 
à les maltraiter. Ges peuples font pour 
l4 plupart d'un naturel doux ; mais ilï 
ftiment leur liberté & deviennent de 
tout autres hommes, quand ils croyent 
qu'on y veut donner atteinte. Ils fça- 
vent fe venger , & quand ils l'ont faiti 
comme ils croyent qu'on ne leur par- 
donnera jamais , ils s'éloignent & ne 
veulent plus de commerce. Des cas fera 
blables apporteroient un grand préju;. 
dice à la nouvelle colonie , qui dans ces- 
commencemens ne peut manquer d'a- 
voir befoin des Indiera prour le com- 
merce , le travail &: UTie infinité d'au- 
tres chofes. Mais il faut fur toutes cho- 
fcs les traiter doucement & leur payer-' 
exa(5tement& fans retardement ce qu'oa.^ 
Jeur a promis : c'eft pour l'ordinair^f 
aflet peu de chofe jmais c'eft beaucoup 
pour ces gens là. 

Ilsfont excc liens pêcheurs &chafleur$- 
il faut être accoutumé comme eux à ces 
exercices , pour y refifter & y reuLÎîr. 
Les traiteurs en louent' fouvent pour 
faire de grandes chaRes » iys falcnt les 
chairs des animaux & les enyoyent à' 
Gayenne,oti il5 en trouvent un débit' 
avantageux. Gela éioit bon ; mats dès- 
qu'il y aura une colonie établie à Oyi-* 
piok ) il' faut ^ abfolu mens l'cmpsclier-,, 
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parce qu'en détruifant ainfi les bêtes^ 
fauves, on en prîveroit la colonie naif- 
fantc qui a bien plus befoin de ce fe- 
cours que celle deCayenne établie de-^ 
puis longtems. Il y a aflez d'autres en- 
droits , oîi l'on peut chafler pour cette 
colonie anctentie. 

Les Indiens, quoiqu'aflez doux , ne 
laifTent pas d'avoir des querelles entre 
CUXjfurtout quand ils font échauffés par- 
quelques verres d'eau de vie. Ils fe bat- 
tent quelquefois à outrance. Il eft bon- 
de les apaifer, quand on le peut , par des 
paroles ; mais les Officiers ne doivent- 
point fe mêler de les faire châtier. Ils 
regarderoient' CPla comme une fuite de 
Il dépendance ou de l'efclavage auquel; 
on les voudroit réduire, 

11 n'en doit pas être de même, s'ils fe 
donnoient la liberté de maltraiter un 
blanc j à moins que ce ne fut en fe def— 
fendant. Dans ce cas il faut s'informer 
de la chofe & punir celui qui auroit' 
été fagreffeur , & dan? le premier il. 
faudroit punir févérement l'Indien , 
après en avoir conféré avec les chefs de 
fa nation, afin de leur infpirer toujours. 
le refpeâ qu'ils doivent aux Euro-- 
péens. . 

Les caufes les plus ordinaires qui pro- 
4uireiit ces-dcfordKS > font queles hii^ ■ 
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ropéens veulent les contraindre de tra^ 
vailler pour eux, ou qu'ils refufent de 
leur payer ce qu'ils leur ont prontis , 
ou qu'ils les forcent de leur vendre ce 
dont ils n'ont pas envie de fe défaire , 
ou enfin de ce qu'ils s'approchent trop 
prés de leurs femmes. Le Gouverneur 
ne doit jamais foufFrir ces vexations, 8c 
fur l'article des femmes , il doit être 
inexorable & punir fans rémiflîon ceux 
qui en feroient convaincus. La juftice 
& le bon ordre le demandent , & 
la Religion l'exige ; car comme la pre- 
mière vue de nos établiffemens dans ces 
pays là, a été d'y faire connoîtrelevrar 
Dieu , & d'y répandre la lemence de 
l'Evangile, rien n'y eft plus oppofé & 
plus capable d'en éloigner les Indiens , 
que ces fortes de violences. Il faut que 
les Laïques foutiennent par leur con- 
duite & par leur vie réglée, ce que les • 
Miffionnaires ont tant de peine d'in^ 
culquer aux liidiens parleurs paroles 
& par leurs boas exemples ; hs bons • 
exemples entraînent ceux que les paro^ 
les n'avoient fait qu'ébranler. , 

Il eft néceffaire que le Gouverneup| 
mette la taxe non feulement aux mar- 
chandifes qui fe débitent dans fa colo- 
nie aux Européens , mais furtouE aux 
ludiens , qu'il taxe de même avec équï 
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té le prix des journées ^ des autres tra- 
vaux, & qu'il ne fouffrc jamais qu'oa. 
leur fafTe la moindre' in juftice. 

Il doit encore ordonner aux traiteurs' 
d'engager autant qu'ils le pourront Icfil 
chefs des nations Indiennes les plus eloi-î 
gnées à venir au Fort François , où ils*! 
feront bien rtçûs ; c'eftk moyen le plus 
fur de faire des alliances avec eux , de 
découvrir ce vaftc pays & les avanta- 
ges qu'on en peut retirer, & faire des 
établifleroens dans ces lieux , qui pour 
être éloignés de la mer ne font ni moins 
riches , ni moins confiderables. C'eft 
ainfi que ks Efpagnols & les Portugais 
fe font rendus maîtres d'une infinité de 
lieux d3nsrAtocrique& dansTAfrique, 
cù ils ont des Colonies âohÛantes fie 
d'un grand commerce. 

Il faut encore deffendre aux traiteurs 
de fe mêler des guerres que les nations 
Indiennes ont les unes contre les autres, 
encore moins s'y trouver avec eux , 1 
moins que le Gouverneur n'ait des rai- 
fons bien preflantes pour le leur per- 
reettre; car autant qu'on le peut, il faut 
Être neutre & ami de tout le monde, 
aiiLi de gagner toutes ces nations ^ &c 
pouvoir ouvrir le commerce avec elles 
& y faire des établiffemens. C'eft à la 
prudence du Gouverneur qu'il faut a- 
Wndonoer cek. Tome lll. P 
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Il n'eft pas nécefiaire d'entretenir un« 
grofTe garnilbn dans le Fort , (urtout 
pendant la paix. Il n'y faut que le nom- 
bre des foldais précifément néccffàires 
pour faire les p;ardes; dans untemp<ide 
guerre on pourra l'augmenter, de crain- 
te defurprife, <5>. dans le cas d'une at- 
taque les habiians s'y rendront vo- 
lontiers , d'autant que la confervation 
de leurs biens dépend de la conferya^B 
tion de la forterefle. 

On fuppofe comme une fuite du bon 
ordre , que les bâtimens qui entreront 
dans la rivière , viendront d'abord mouil- 
ler au pied du Fort, qu'ils montreront 
leurs patTeports, l'état de leurs carguai- 
fons , & qu'ils n'iront pas plus loin , Se 
ne feront aucun commerce , qu'api es 
que le Gouverneur leuren aura donné 
la permifiion ; ce qui fe doit faire ans 
retardement & fans frais : car le com- 
merce demande de l'expédition & de la 
liberté. 

Outre les grâces qu'on a demandé 
cy- devant pour l'ctablilTcment projette, 
on auroit encore fouhaité quelque liber- 
té p )ur la traite des efclaves avec les 
"■' étrangers » mais il faut remarquer que 
cette grâce , fi elle étoit accordée , tour- 
neroit au defavantagc de la Compagnie, 
& par confequeot de l'état qui y cl 
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interelTé , & mime dans la fuite ï 
celui delà Colonie , comme il eft facile , 
de le voir quand on veut prendre la' 
peine d'approfondir la matière D'ail- ' 
leurs, cela ne peut manquer de don- 
ner entrée aux étrangers dans l'in- 
térieur du païs , d'en remarquer le 
foible , de connoîtrë les paffes , la pro- 
fondeur des rivières , le giflèment des 
côtes de la mer & des rivières , & d'en 
proht^ dans le tems de la guerre, 
pour enlever ou pour piller la Co- 
lonie. . 

Il vaut bien mieux fe paHer de leur . 
prétendu fecours , il tire trop à cotife- 
quence. 

Il eâ vrai que quand la grâce fe- 
rott accordée , on peut toujours 
la révoquer quand on le jugeroit à 
propos. Mtjs le mal feroit fait , & il 
eft plus expédient de l'empêcher que 
de chercher des moyens pour y reme-, 
dier. 

Je reviens i mon fujet. 

Les Indiens ont des carbets danstou- 
te l'étendue de terrain qui eft entre la 
rivière rf'Oyapok & celle d'Âproa^ue 
fur le bord de la nier. Ce n'eft point 
un pays noyé , il eft rélevé en collines, 
qui font le commencement de ces grandes 
siontagnes » iqiit on'a donné le nom 
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de montagnes d'argent , foît parce qu'el- 
les paroi0£nt de loin comme blanches, 
(oit parce qu'acnés renferment des mi- 
nes de ce métajl , & même du plus pré- 
cieux de tous les métaux; mais ceiaeft 
encore incertain. 

On compte douze lieues ou environ 
de la rivière d'Oyapok à celle d'Aproua- 
c gue. Cette rivière eft fort confiderablc: 
fon embouchure , quoique partagée par 
unelfle qui efl au milieu , eft large & 
profonde de quatre brafles. On pour- 
roit faire un Fort fur cette Ifle , qui en 
deffcndroit aifément l'entrée. Tout le 
pays qui eft des deux côtés de la riviè- 
re eft admirable. Les babitans de Cayenne 
conviennent qu'il vaut infiniment mieux 
que celui qu'ils habitent. Leur indolen- 
ce & leur petit nombre eft caufe qu'ils 
ne s'y font pas encore tranfportcs. 

Oh nomme Caux la rivière la plus 
confidérable, qui eft entre celte d'A- 
prouague & celle de Mabury , ou de 
Cayenne : car celle de Mahury , n'cft 
qu'une branche de celle de Cayenne. 

On n'avoit qu'une connoilTance obf- 
oire de cette rivière jufqu'au voyage 
que firent les R. R.P.P.Grillet & Bé- 
chamel de la Compagnie dejefus. M* 
de Gombcrville de l'Académie îran- 
|oife nous €u a do8lié,lç journal 




Tllation de la ri vitre des Amazones ^ 
imprimée à Parh chtz Birbin en i6Stj 
Il a trouvé ce Journal fi beau , qu'il 
l'a rapporté deux fois dins les quatre 
petits tomes de Ton ouvrage : la pre- 
mière Fois dans le fécond tome , & li 
féconde dans le quatrième , fans y chan- 
ger aucune chofe ; mais avec des notes 
dont le public an peu mftruit fe feroiï 
pafle aifément. 

Ces deux Miffionnaires partirent de RdstîoTt ^eï 
Cayenne le i 5 de Janvier de l'année J'='^"'"*' 
i 1674 , dans un canot dont l'équipage 
ftoit compofé de trois Indiens Galibis, 
de deux de leurs ferviteuts & d'un pê- 
cheur qui leur appartenoit , qui étoit 
Jeur pilote & qui conduifoit leur canoîi 
ils avoient quelques marchandifes de 
traite , comme haches, couteaux, hame- 
çons & verroteries, pour achetter fur 
tlcur route les chofes qui leur feroient 
néceflaires , & pour fe concilier par des 
prcfens l'amitié des Indiens , dont ils 
alloient reconnoître le pays. Leurs pro- 
▼ifions confifloient en caflavc & en pâ- 
te d'ouicou , c'«ft à-dire , en bananes 
mifes en pâte, que l'on délaye dans de 
l'eau dont on fait la boiflbn que je viens 
«e nommer , qui eft rafraichilTance & 
nouriiïante. C'étoit, (comme l'on voit, 
joyager bien à TApoItoUque ; car pour 
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le refte ils s'en remetioient à la Provî" 
dence , fur laquelle ils comptoienr, pour 
avoir du poiilon & peut être du gibier» 
Après vingt- quatre heures de naviga- 
tion fur la rivière de Weia, ils trouvè- 
rent une habitation d'Indiens, appelles 
Maprouanes. Ces Indiens s'écoient réti- 
rés de la rivière des Amazones , oîi il» 
detneuroient auparavant , pour éviter 
de tomber entre les mains des Portu- 
gais ou des IndicHS Ariancs leurs enne- 
mis , qui ont prefque détruit leur na- 
tion : il n'en reftoit plus que trente geri» 
fonnes. - fl 

Ils trouvèrent à douze lieues de l'em- 
bo'jchure de la même rivière une ha- 
bitation d'un Indien Galibis fur une 
montagne. Jufques- là les bords de II 
xiviere étoient noyés; mais deux lieues 
au deîTuSjles terres étoient hautes , Se 
formoicnt un très- beau pays. m 

Ils couchèrent dans les bois fur- le y 
bord de la rivière deux nuits de fuite, 
& arrivèrent à une petite habitation de 
Galibis , qui n'étoit que de dix per- 
fonnes, 

Ils arrivèrent enfin le dixième jour 
de leur voyage chez les Indiens Noura- 
gues; ils avoienc quitté la rivière de Weia» 
& étoient entrés dans celle des N 
ragues.. 
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Ih navigerent fix jours far Cette ri- 
vière , fanftrouver d'habitations un pea 
formées , mais feulement quelques es- 
fes de Galib» & d'Areacarets. 

Ils avoient fait amitié avec le pre- 
mier Capitaine' des Nouragues , qu'ils 
avoient trouvé par le moyen d'une ha> 
che dont, ils lui avoient fait préiîmté 
Ces peuples , aulfi bien que tout le ré- 
.fte des hommes, fe laiflent plus aifé- 
ment gagner aux préfens qu'aux paro- 
les : ils font du refte les meilleurs gens 
du monde , doux & ferviables. Ce fut 
en cet endroit qxtt les Galibis qui les 
avoient amenés de Cayenne , les quit- 
tèrent , pour s'en retourner chez eux. 
Les deux Millionnaires engagèrent 
trois Nouragues à les accompagner , 
tant pour être leurs guides , que pour 
porter leurs vivres & leur bagage. Ils 
tarent vingf-xjuatre licuei-^par terre dans 
de» montagnes très-rudes. Ils trouvè- 
rent fur leur route la rivière dAretay, 
qui fc jette dans celle' d'Aprouague. 
C'eft une belle rivière qui vient du 
pays qui eft entre la fburce de la rivie- 
■ re de^eia&le pays des Mercioux. Ce 
pays , félon le raport des Nouragues, a 
fept journées d'étendue , & comme ces 
Indiens marchent fort vite , on peut 
£u)s crainte de Çs trompe r ,. leur faire 
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faire dix lieues par jour, & par conCé- 
quent donner à ce pays foixante & dix 
lieues d'étendiît. 

lis paflerent la rivière d'Aretay dan* 
un petit canot avec beaucoup de dan- 
ger ; fauie de maifon , ils furent obli- 
gés de coucher encore dans les bois. 

Les Indiens & ceux qui font accoû- 
tamés à voyager dans ces pays s'en 
jnettent peu en peine. Ils portent leurs 
hamacs avec eux, ils les attachent à des 
arbres, il n'en faut pas davantage pour 
dormir à fon aire, ou quand ils ontfu- 
jct de craindre la pluie , ils ont bientôt 
bâti une cabane. Les matériaux nécef- 
^Xaires fe trouvent partout ; on coupe 
une perche dont on attache les deux 
bouts avec des lianncs , efpece d'ozier 
dont les bois font pleins: on coupe trois 
ou quatre autres perches dont on ap- 
puyé le bout fur celle qui fert défaite^ 
Ëc l'autre bout (ur la terre , & on atta^H 
che fur ces chevrons d'efpace en efpac^ 
des gaulectes qui fervent de lattes. Pen- 
dant que les uns font occupés à la coir- 
ftruâion de cette charpente , les autres 
cueuillentde grandes feuilles auxquelles 
ils laiflent une queue affez longue. Oa 
fait une entaille dans ces qucues,qui fert 
à accrocher les feuilles fur les chevrons 
les unes fur les autres , comme on met 
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!cs tuilles ouïes cffentes fur lesmailons* 
Pendant que Ici plus habiles couvrent 
la cabane , les autres amafTent des fou- 
gères ou des feuilles dont on couvre le 
fol comme d'une épaifle littere fur la-* 
quelle on fe couche, fur de n'être pas 
mouillé : car quand la couverture eft 
bien faite , il peut pleuvoir à verfe , 8c 
même plufievirs heures de faite , fans 
qu'on en reçoive la moindre incom- 
modité. L'atttntion qu'on doit avoir, 
eft de choifir on endroit un peu en dos 
d'âne , afin que les eaux qui tombent 
fur la couverture , fe répandent des deux 
côtés , fans entrer dans la cabane. 

Lorfqu'on fe trouve dans des lieux 
cù il n'y a point d'arbres à grandes feuil- 
les , on fe ferc de celles des rofeaux qui 
font prefque partout , & principalement 
aux environs des rivières. La couver- 
ture eft meilleure & dure plus longtems, 
& les rofeaux fervent de lattes. 

Au défaut de ces deux chofes , on 
prend des herbes les plus longues. Je 
nie fuis trouvé plus d'une fois obligé 
d'avoir recours à ces fortes de cabanes. 

Les MifTionnaires furent conduits par 
leurs trois Nouragues , jufqu'à un en- 
droit nommé Caraoribo, du nom d'une 
petite rivière quiypafle, ayant faitfc. 
ion leur eftime environ quatre - vingt 
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lieues, depuis leur départ de Cayeonev 
Ce foc là que leur trois Nouragues 
les quittèrent , & s'en retournèrent chez 
eux, après les avoir recommandés au 
Capitaine Nourague de cet endroit. 
Il le noramoit Caraiattw Us firent araitié 
avecloi par le moyen d'une hache qu'ils 
lui pré(èoterent. Ce Capiuine les reçut 
trè»-UeD rik apprirent que le lieu où il 
fe tK>uvoit ^ors , n'étoit pas celui de 
fa réfidence ordinaire. H demeuroit fur 
la rivière d'Aprouague .• il croit alors 
cherfon fiisXe Camiati «toit un homme 
d'environ Toisante ans , fort & vigou> 
reux; (on vifage maigre paroifToit guer- 
rier , & même un peu bai;bare ; Ton 
humeur efb fort indiflèrente pour les 
étrangers. Le préfent qu'on lui avoit 
fait, l'avoit rendu bien plus rraitable 
qu'à l'ordinaire. Mais il a pour les liens 
beaucoup de douceur & de tendrefllb 
On remarqua que tous les matins & tous 
les foirs, il alloit voir toute la peupla* 
de , & donnoit le bon)our Se le bon^ 
foir à tout le monde , depuis les plus 
vieux jufqu'aux enfaos. La hache fi^tque 
les Millionnaires & leurs trois ferviteurs 
eurent part à fes honnêtetez. 

Comme les Miffionnaires avoient be- 
(bin d'un canot pour continuer leur 
voyags , & qu'ils n'en pouvoieni avoir 
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«|ue par fon moyen , ils s'attachèrent i 
gagner fon affcâion & fa proteétion par 
des préfens & par de grandes complai- 
fances. Ils y réufSrent affez bien : il leur 
fit efperer qu'il pouriott leur louer un 
canot qui étoit fur les chantiers, & qui 
feroit achevé dans dix jours , ç'eft-à- 
dire , félon leur manière, dans trois mois. 
II auroit donc fallu qu'ils de m eu raflent 
là pendant tout ce tems y ce qui les au- 
roit fort ennuyé. Ils n'y demeurèrent 
pourtant que vingt-huit heures, qu'ill 
employèrent à fe rendre plus familière 
la langue des Nouragues, qui eft à pea 
de chofes prés , celle dts Acoque» & 
des Mercioux. Le Père Béchamel qui 
fçavoit en perfedion la langue des G ali- 
bis , que quelques uns de cette peu- 
plade entendoient , avoir aolli quelque 
teinture de celle des Nouragues ; ainfi 
cette dernière eft bien plus difficile que 
la première. £,lle a quantité de mots 
qu'il faut prononcer avec des afpiratioos 
très-rudes ; d'autres qu'on ne peut dire 
que les dents ferrées j d'autres où il ne 
faut parler que du nez. Ces difficultez 
ne le rebutèrent point : il s'y appliqua 
avec tant de bonheur & d'affiduité , 
qu'il fut en état de compofer un petit 
difcours fur la Création du monde , & 
dc' le reciter devant ces gens qui q'a^ 
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voient jamais entendu parler de leur 
Créateur. 

L'Indien Imanon clief de ce carbet 
y prit plailir ; Camiati le goûta enfuit- 
te : quelques autres luivirent leur e- 
xemp]e,& on les entendoic chanter etr 
travaillant ce qu'ils avoient appris du 
Mifljonnaire, Ils prenoient plaifîr à en- 
tendre chanter les prières de TEglifcSs 
les Litanies de la Sainie Vierge , & 
quand on leur eut appris ce qu'elles R- 
gnifiotent, ils repondoient & ne fe lafl 
foient point de chanter ora pro mets. 
Il auroit été f^tcile de poufler plus loin 
ces heureux coraraenccmens , Ci on îes 
avoir pu prévoir , & lî les Pères eu0ent 
€U ce qui leur étoit nécellàire pour fo 
fixer en cet endroit. 

Ils virent bien au bout de dix oti 
doui:e jours qu'il ne falloit pas compter 
fur le canet que Camiatileuravoit pro- 
mis .* rnais ils fçurent qu'il yen avoir un 
à cinq journées delà dont ils pouroient 
fe fervir , s'ils obtenoient de lui qu'il 
envoyât le demander. Us fçurent ii bien 
le tourner qu'il y confentit, & y en- j 
Toya deux de Tes gens. 'fl 

Une autre bande de fcs gens ayant 
pris le même chemin le lendemain , les 
Pères MifTionnaîres fe fervircnt de cette 
occafion pour faire porter kur bagage. 
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Ce Père Béchamel les accompagna avec 
un de leurs ferviteurs; & le Père Gril- 
ler demeura avec les deux autres au- 
près de Camiati. Il en partie quinze 
jours après, pour aller joindre foncon»- 
pagnon au lieu où il devoit venir le 
trouver avec le Canot emprunté on 
Joué. On comptoir quinze lieues par 
la rivière, qui ferpente tellement, qu'il 
n y en a que trois par terre. 

Le Capitaine Imanori les vouloit ac- 
compagner: miisles Pères s'oppoferenE 
À fon deflein , parceque les Canots 
étoient trop petits pour le nombre de 
gens qu'il vouloit mener avec lui. Ll 
chofe s'accommoda : ils lui laiflerent 
en garde la calTctc ou étoit leur traite, 
& n'en prirent avec eux que ce qu'ils 
jugèrent en pouvoir avoir bcfoin pour 
payer leurs conduâeurs, fair«des pré- 
feaSj & acheter des vivres. 

Ce fut donc le dixième Mars 1674 
qu'ils partirent de la café d'Imanon, 
au nombre de feize perfonnes. Ils cou. 
chercnt dans les bois la première nuit^ 
Ils arrivèrent le lendemain au foir î 
Une café de Nouragues après avoir fait 
dix lieues, & pafle avec peine pendan]: 
ces deux journées de navigation plu- 
lîeurs fauts que l'on trouve dans cette 
rivière, Ils furent bien reçus dans çeus 
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cafe : Us s'y repoferent deux jours» & 
en partirent Je treize. Ils franchirent 
deux fauts aiïez rudes , mats il en trou- 
vèrent un troinéme , où les Canots ne 
peuvent patTer. ^Ê 

Cette difficulté a obligé ks Noura" 
gués de faire un chemin dans les bois, 
par lequel ils tirent leurs Canots pen- 
dant près de demie lieuë. Ce faut eft 
à deux degrés quarante lix minutes de 
latitude Septentrionale. 

Ils arrivèrent enfin au-deflus du faut.IIf 
y trouvèrent le grand canot que les deux 
hommes envoyés par Camiati avoienc 
emprunté.Ils s'y placèrent au nombre de 
quinze perfonnes.lls trouvèrent â quatre 
lieues plus hautrembouchure de la riviè- 
re Tenaporibo,& allèrent coucher dans 
une cafe de Nouragues, qui eft encore 
fur celle d'Aprouague, où ils trouvè- 
rent cinq voyageurs delà même nation 
qui alloient chez les Mercioux. 

Imanon étoit le chef de cette bande. 
On l'eftime comme le plus grand mé- 
decin du païs, ou pour parler plysjuH- 
te, le plus grand jongleur ou Piaye , 
& le plus attaché aux fupçrftitions de 
ces peuples, & furtout t la pluralité 
des iemmes ', ce qui r endroit fa con« 
verfion impoffible. 

En partant de cette Cafe ils entre 
TCQt dans la rivière de Tenapc 
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Elle eft fort profonde, & quoiqu'elle 
ferpente beaucoup, elle ne lailTe pai 
d*êtr« extrêmement rapide. Ils étoiçnt 
les premieis François qui euffent péné- 
tré jufques- là. Ils fça voient feulement 
que trois Anglois qui avoient voulu 
connoître le pais quelques années au- 
paravant , y avoient été tués & mangés 
par ces mêmes Nouragucs. 

Monfieur de Gomberville a pris la 
peine de nous marquer l'époque de ce 
maflacre dans fa treizième note. 11 n'eft 
pas heureux en notes , il feroit facile 
de le faire voir , fi cela ne m'éloignoit 
point trop de mon fu jet. „ 11 dit qu'en 
as 1625 les Anglois tentèrent un éta- 
»» blilfement l Cayenne , dont ceux- 
«ci, c'eft-à-dii'e les trois qui furent 
» mangés , étoient apparemment , q4ji ne 
13 leur reUlfit pas, Jes Indiens les ajant 
• défaits pour s'Itre mal gouvernés à 
» leur égard. Leur principale habitation 
M étoit à Cayenne fur b rivière deRe- 
" mire, La m-, me chofe arriva quelques 
» années après aux Hollandois. 

Il trouvera bon que je lui dife qu'il 
«ft le feul écrivain qui ait placi les An- 
glois â Cayenne. D'aiHeurs li cela s'é- 
toit paflé en 1625, les Pères Jefuites 
n'auroient pas marqué dans leur Jour- 
nal que ces trois Anglois avoient été 
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mangés quelques années avant leuf 
voyage. Ce feroit parler fort impropre- 
ment , que de dire quelques années 
pour quarante neuf qui fe font paffées, 
au calcul même de Mr. de Gomber- 
ville , d'un de ees faits à Tautre. Les 
Jefuites parlent trop correâement pour 
faire une fetnbkble faute. Il y auroic 
plus d'apparence que ce fuflent desAo- 
glois établis fur la rivière de Maroni, 
ou des HoLlandois , « qui ce malheur 
fut arrivé. 

Quoiqu'il en foit, il n'arriva rtende 
fâcheux aux Pères Mifïïonnaires dans 
cet endroit fatal aux Anglois : autïï 
étoient-ils fous la proteâion deCamia- 
ti & d'Imanon, gens refpeâés dans tou^H 
Xe la nation des Nouragues. ^ 

La rivière de Tenaporibo efl: étroite,- 
& c'tîï la véritable laifon de la rapidi- 
té de fon Cours. Outre cela ce qui en 
rend la Navigation dangereufe, c'cft 
que les arbres qui font fur fes bords 
fe croifent de manière , que leurs cimes 
touchent fouvent le bord oppofé: dc- 
forte qu'on ne peut paffer fous ces ar- 
cades qu'avec beaucoup de difficulté 
& de rifque. 

Nos Voyageurs furent contraints de 
coucher une nuit dans les bois.lls arrivè- 
rent le quinze Avril i 674. à une Café 
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toi ils féjournerent jurqu'au dix-huit, 
qui fur leur dernière journée de Navi- 
gation fur cette rivière. Ils arrivèrent 
le foir à la dernière peuplade des Nou- 
ragues , fituée fur cette rivière à vingt 
quatre lieues de fon embouchure. Cet- 
te peuplade ne confiftoit qu'en quatre 
Cales, ou Carbcts, peu éloignés les uns 
des autres, qui contenoient fix vingt 
perfonnes d'un très bon naturel , & fi 
dociles, que les Millionnaires avoient 
tout lieu d'efperer qu'on en pourroit 
Jàire de b»ns chrétiens, fi on y for- 
tnoit une iniCnon. Cette peuplade eft i 
deux degrez quarante deux minutes de 
tatitude fcptenfrionalc. Il y a encore 
une autre peuplade de Kouragues i 
deux lieues plus loin , qui fufBroienc 
pour donner de l'occupation àunMif- 
fonnaire. 

Ils partirent de cette Café le vingt 
fept Avril lu foir, & furent trouve^ 
kurs trois Condudeurs qui les atten- 
doient dans une Cafc voifinc. Ils fe mi- 
rent en chemin par terre le Icndemaiit 
«latin, & ne purent faire que cinq, 
lieues, par ce qu'il fallut pafler pir 
Irois montagnes très difficiles. 

Ils firent dix lieues te 29 Avril, ay^nt 
lïouvé un chemin plus doux & plaç, 
J9mllU Q^ 
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uni : mais il fallut coucher ces de 
nuits dans les bois. 

Leurs ConduAeurs leur montrèrent, 
chemin faifant , deux petits ruilTeaux, 
qu'ils leuraflurerent être les rivières de 
Tenaporibo & Camopy. Ils étoient 
très rapides, à fix lieuë^ de. là, Tena^ 
poribo ctoit large de quarante pieds & 
profond de douze : & à quinze lieues 
f?lus bas, la rivière de Camopi eft auf- 
îî large que la Seine l'ell au-delTous de 
Paris, 

Ils allèrent coucher le trente (ur la. 
rivière d'Eiski , d'où deux de leurs. 
Nouragues allèrent aux Nouraguesde 
la rivière d'Inipi» etpprun ter. un Canot, 
avec promeffe de les venir trouver I, 
la couchée ; car la rivière d'Eiski fc 
jette dans celle d'inipi 

Les- deux Nouragues ne vinrent ai 
rendez- vous que le premier jour de 
May au matin ;. ils. amenèrent un affez 
beau Canot avec trois Nouragues , que- 
la curioiité de voir des Européens avoit 
attirés. Ils paroiflbient fort doux Se 
fort dociles. Ils s'en retournèrent chez 
eux à pied ; & les Miflîonnaires avec 
leurs trois Conduâeurs Si. leurs fer- 
viteurs s'tmbarquerent. Ils couchèrent 
cette nuit-là dans k bois fur leboj'dde. 
U rivière 
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^e lendemain ils firent dir Heuësfur 
cette rivière qui eft fort rapide , & 
qui fe joignant en cet endroit à celle 
de Camopi fait une très greffe rivière 
qui fe perd dans celle d'Oyapok à cinq 
journées de-là: ils firent quatre lieues 
fur le Camopi en le remontant, ce 
qu'ils continuèrent de faire le troifié- 
me Se le quatrième de May 1674. 

Us couchèrent ce jour-là fiir «ne ro- 
che plate, où ri y avoit une Cabane 
ruinée, que leurs gens eurent bientôt 
réparée. Ils avoient paOcS ce même jour 
par une Café de Kouragues , qui. efl: 1» 
dernière que l'on trouve de cette na-. 
tion, dont le makreétoit Morouzc'elb 
une nation d'Indiens qui vient quel- 
ques fois à Cayenne. Un de ces Mo- 
rous avoit été pendu à Cayenne depui» 
«n an>,. pour avoir tué un François , de- 
forte qu'il y avoit lieu de craindre que 
te maître de la Café ne vengea fur le» 
Pères la more de fon compatriote. 
Heureufement pour eux. un de leur» 
Conduâeurs étoit Morou ,. & avoi'c 
époufé la fille du maître de cette Café. 
Ce jeune homme éteit plein d'afteôion 
pour leS'Miffionnaires: il parla en leur 
feveur à fon beau-pere, qui- leurfitci» 
vilité, & les traita en amis.. 

Lorfqu'ils furent arrivis à cette ro 
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cbc pUtte, où ils dévoient pafler la 
nuit, leur principal Conduâeur donna 
un fignal avec une efpece de flutte , 
dont le fon s'entend de fort loin. C'é- 
toit pour avertir les Acoquas qu'il 
étoit arrive ^des étrangers fur leur 
frontière. Telle cft la coutume de ces 
peuples : ils avertiflent leurs voifms 
avant d'entrer chez eux. 

La pluie qui fur vint le lendemain 
les empêcha de partir auRl matin qu'ils 
auroicnt fait. Pendant qu'ils étoient fur 
la roche il vint vers les neuf heures 
du matin trois jeunes Acoquas les re- 
Connoitre. On fe parla, les Gonduc- 
teurs des Pères en dirent tout le bien- 
qu'ils en fçavoient, & on partit avec 
ces troi» députés fur le midi. On arri- 
va à la première Café des Acoquas , vers 
les trois heures après midi. Cette Café 
efl: par les deux degrés 15 minutes de 
latkudc feptentrionale. 

tes Acoquas parurent très comens ds 
voir chez eux les Miffionnaires, 11 y 
avoit déjà du tems qu'ils avoient été 
informés de leur voyage. Ils les reçu- 
rent avec honneur, les traitèrent de 
leur mieux, & s'accoutumèrent fi faci- 
lement à leurs manières, que dès If 
troilîéme jour il n'y en eut pas un de 
cctt» Café qui ne ki ïvec eux les prie^ 
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I fes forr & matin. Leur premier Con- 
\ diifteur, qui étoit fort connu dans le-"! 
j "païs, & qui y avoir nombre d'amis ,les 
I conduifit dans tes Cafés des environs : 
jh furent parfaitement bien reçus. On- 
fçût bientôt dans tout le païs qu'il étoit 
arrivé des étrangers: on vint les voir 
de plufieurs Cafés éloignées de deux 
& trois journées de celle où ilsavoient 
mis pied à terre. Ces peuples les rcgar- 
dbient avec admiration : ils ne tou- 
ehoient qu'avec refpeft leurs chapeaux, 
leurs manteaux, jufqu'à leurs {oaliers. 
H falloit pour les contenter que les Pè- 
res chantafflent plufieurs fois chaque 
jour les prières de l'Eglife , & f urtout: 
lès Litanies de la Sainte Vierge, aux- 
quels leurs Gondufteurs rcpondoient 
feuls au commencement, mais qui fu- 
rent bieatôt imites de tout ceux de la 
Café, & enfuite de ceux qui venoient 
des Cafés voifines. Ils régardoient les 
images des Bréviaires, & en daman- 
k lidoient l'explication. Ils ne fe lalfoienc 
point d'entendre parler de la Création 
du monde, des myftercs de notre foi, 
& des Commandemens de Dieu & de 
TEglife. Ils les trouvoientrailonnables: 
., lils en conferoicnt enfemble, propo- 
Ibient leurs douces, & difoient après 
nia q.uc les François étoi«nt heuf &ux 
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de connoitre Dieu. Ils prièrent plu- 
fieurs fois les Miflîonnaires de fixer 
leur demeure chez eux. Ils s'y feroient 
aifément déterminé , s'ils n'avoient été 
forcés de retourner à Cayenne pour le^l 
raifons que nous allons dire, " 

Ils ont alTuré plufieurs fois qu'ils n'a- 
voient point connu de peuples au mon- 
de plus difpofés à recevoir les lumières 
de la foi &: à s'y foumcttre, que les 
Acoquas & leurs voifins les Noura- 
gués, dont le caractère eft infiniment 
plus doux & plus porté à l'humanité 
que celui des Galibis, & des autres In^ 
diens qui font plus près de la mer. 

Les Acoquas Se les Nquragues penfcnt 
en fait de religion à peu près comme 
les Galibis. I!s reconnoiffent qu'il y a 
un Dieu, mais ils ne l'adorent point: 
Ils difent qu'il demeure dans le Ciel » 
mais ils ne fçavents'ileft un purefprit .- 
ils femblent croire qu'il a un corps. 
Les Galibis l'appellent Tamoucicabo » 
c'eftà-dire l'annen du Gtel: les Nou- 
ragues & les Acoquasle nomment Mai- 
re : ils s'en entretiennent quelquefois'» 
& en font des contes d'enfante ^Ê 

Les Miffionnaircï n'ont trouvé parm^^ 
plus de deux cens Acoquas qu'ils ont 
vus, que de la douceur & de la docîli^ 
té. 11 eft vrai qu'ils venoieptr (" 
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mînerune petite nation, & qu'Us en oncj 
mangé les corps ; mais il faut accufer 1 
coutume reçue chez tous ces peuples die 
cet aâe d'inhumanité. Les Percs furent 
avertis trois jours après leur arrivée qu'il 
y avoit à demie journée de chez eux 
de la. chair d'un Msgapâ enne:ml deCv 
Acoquas. Ils les réprirent de cette ac- 
tion inhiimaine , & leur dirent que 
Dieu la deftcndoic; qu'il n'étoit pas. 
permis de tuer un prifonnier, &: de le 
manger:- ils baiflbient les yeux, Se ne 
répond oient rîen. 

La Poligamie cft félon ces Pères le 
plus grand obftacle qu'on trouvera à 
la converlion de ces peuples. Ils croyenc 
pourtant qu'on ne le trouvera que dans 
ceux qui font déjà mariés à plufieurs 
femmes, & qu'on peut efperer qu'il y 
en aura bien moins dans les jeunes gens,. 
Les Galibis mariés mangent chacun, 
en particulier; ceux qui ne le font pasi, 
mangent tous enfemble ; & toutes les. 
femmes, filles & petits en fans fe met- 
tent d'un autre côté pour prendre leur 
repas. Les Nouragues & les Acoquas 
font autrement : les gens mariés man- 
dent avec leurs femmes & leurs enfans,, 
à moins qu'il n'y ait des étrangers, i. 
qui par honneur ils veulent tenir com^- 
pagniej car albrs les femmes & leseit- 
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fans mangent à part. Ils ne font pii 
ivrognes : on remarque même qu'ils 
boivent peu: mais ils font grands man- 
geurs. C'eft ec qui les oblige d'être tou- 
JBurs à la chafTe & à la pêche ; ces exer- 
cices leur phifent, & ils y font focï_ 
adroits. 

Le défaut le plus marqué qu'ils onf^ 
& qui leur eft commun avec tous les 
Indiens , eft d'être menteurs. Ils font 1 
honteux, & fe retirent quand on a dé- 
couvert leurs menfongcs : mais ils ne Ce ' 
corrigent pas ; ils recommencent un mo». . 
ment après, ^ 

Cette Café d'Acoquas fut le term^ 
du voiage de CCS zélés Miflionnaîrtî^ 
Deux raifons les contraignirent de re- 
tourner fur leurs pas. La première fut 
qu'eux & leurs ferviteurs furent atta- 
qués de la fièvre ; mais la plus pu î flan- 
te fut le refas que leur» trois conduc^ 
ieurs Nouragues firent d'aller plus loiir^ 
£c même de les attendre, pour les re- 
conduire jufqu'où ils les avoient pris. 
Ce n'avoit été en quelque forte que mal- 
gré eux qu'ils les avoient conduits juf- 
.«ques-là. Hs avoient fait tout leur pof- 
fible pour les empêcher d'entreprendre 
ce voiage , en ks intimidant ; mais ils 
avoient affaire à des gens courageux r' 
S£ dgnt le ulfi pour anooacef l'Bvan- 
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gîlc étoic inébranlable. Tels doivenlj 
être les véritables Miflionnaires : lezéri 
le, la prudence , l'intrépidité les doi- 
vent accompagner par tout. C'eft ce 
qu'on remarque dans le Journal de ces 
deux R.eligieux. 

L'avarice & l'inîcrêt eurent beau- 
coup de part dans le refus que leurs 
trois Nouragues firent de les conduire 
plus loin ou de les attendre. Ils crai- 
gnirent qu'ils ne s'arrètaflent chez les 
A coq lias , Si qu'ils n'y confommaffcnt 
toute la traite qu'ils y avoient appor- 
tée : de manière qu'ils les forcèrent de 
fe rembarquer avant que le grand Ca- 
pitaine, qui étoit averti de leur arri- 
vée, les pût venir voir. Ils firent mê- 
me en forte que ces Percs ne purent 
avoir une entière connoiflancedu nom- 
bre de perfonnes dont leur nation & 
celle des Acoquas eft compofée, L'a- 
drt'lTe du Père Béchamel en vint pour- 
tant à bout. Il fçût que la nation des 
Kouragues ne faiioit que cinq à fix cent 
perfonnes, & que celle des Merciouï, 
qui eft à l'Oueft des Nouragues étoîc 
1 peu près de même nombre. li lui fut 
impoffible d'avoir une connoitfance dif- 
tinéte du nombre de celle des Acoquas, 
ni même de leurs Cafés ou Carbets; 
ce qui lui auroit pu donoer quelque 
Tomt I IL K 
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lumière là-defTus. Il apprit feulerac 
d une vieille Indienne qu'il interrogea 
&. à qui il avoir ouvert la bouche par 
un petit préfent, que d'un côté qu'il 
lui montra il y tvoitdix Carbets : maiï 
quand il lui montra le côté ou demeu- 
roit leur grand Capitaine , & qu'il lui 
demanda combien il y en avoît, elle 
prit une poignée de fes cbeveux , pour 
lui faire entendre qu'il y en avoit un 
nombre fi grjnd , qu'on ne le pouvoit 
pas compter. Ce tôtéétoic à l'Oueft, 
c'eft - à - dire en allant vêts les Mer- 
cioux. On peut conjecturer de là que 
cette nation eft très nombreufe, 8c 
qu'elle s'étend beaucoup. Il fçùt encore 
que la nation des Pirios eft au Sud des 
Acoquas, *«: qu'elle les égale en nom- 
bre ; que les Pirionos font à l'Eft & au 
Sud- Eft.les Magapas & les Pinos à l'Eft, 
& que les Moroux font au milieu de 
tous ces peuples. Les Moroux font fé- 
roces , & prefqu'entié rement barbares. 
Au refte tous ces peuples parlent une 
même langue , auflî bien que les Car; ~ 
lies, nation très grande & ennemie d 
Nouragues. _ 

Il apprit encore dans les converfa- 
tions qu'il eut avec les Aeoquas , que 
les Maraiies . qui font une nation fort 
nombreul'e, fe fervent aufli de la même 
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langue. Ce feroit un avantage ConlU 
dcrablc pour les Miirionnaîres , qui en- 
treprendroient la converGon de ces 
differens peuples > parce qu'ils n'au- 
roicnc qu'une langue à apprendre pour 
fe rendre utiles à tous ces peuples dif- 
fcTtns : au lieu que très fouveni la di- 
verfitc des langues eft le plus grand 
travail des Miflîonnaires. 

Outre ces peuples ils apprirent qu'il 
y a une nation très-conlideiable vers 
le Nord : ce font les Aramifas : ils font 
éloignés des Acoquas d'environ qua- 
rante Ueuëî. Cette découverte oblige» 
les Miflionnairesde s'informer très exac- 
tement s'il n'y avoit point de grand 
Lac au voifinage de ces peuples, & fi 
dans ce Lac ou aux environs on netrou- 
voit point de Caracoli ; nom générique 
que Ie> Indiens donnent indifféremment 
à Tor, à l'argent, & au cuivre. Un 
Acoquas qui avoit beaucoup voiagé 
dans ces Pais- là, lesaflura qu'il n'a voit 
jamais entendu parler de ce Lie. Nou- 
velle preuve que le Lac de Parim« Se 
le Dorado font des chimères. 

£n6n nos Millionnaires ayant demeu- 
ré treize jours chez les Acoquas, & 
voyant que l'exceffive chaleur qui fur- 
vint leur avoit attirée de violentes Ho- 
vres tierces & des cours de ventre « 

K ij 
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dont le plus fort de leurs domeflique* 
étoil très mal , prcHés d'ailleurs par 
leurs trois conducteurs, qui vouloieiit 
s'en retourner chez eux uns les atten- 
dre; ils quittèrent avec regret ces bons 
peuples , chez lefquels ils voyoient 
tant de dirpolïtions à ouvrir les yeux 
à la vérité. Ils s'embarquèrent dans 
deux Canots avec un jeune Acoquas 
qui voulut les fuivre. Se voir Cayen-^ 
ne. ■ 

Le détail de leur retour eft inutile 
ici: on le peut voir dans l'original 
dont j'ai tiré cet extrait. Ils avoient 
avancé du côté de l'Oueft félon leur 
cftime environ cent foixante & dix 
lieues, qui font trois cent quarante 
lieuë'î en allant & en revenant. Ils 
arrivèrent à Ca y enne le i 5. Juin .6 74, 
api,ès une abience de cinq mois entiers. 
Deux chofes ont manqué à ces zé- . 
les Miflionnaires. La première ell lai 
fanté. Leur courage ne pouvoit être 
plus grand: mais ils n'avoient pas un 
temperamment affez fort pour fup* 
porter les laiiguts infinies qu'il leur 1 
fallu effuyer dans ce pénible voiage } 
couchans dans les bois , ne mangeans le 
plus fou vent que de la Caflave,, & dl 
tems en tems du poiiTon ou de la chair 
boucannée , m rviians fouvtnt à pieJ 
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dans des p3Ïs rudes Si dans des forêts, ^^^H 
ramans ou pagayans comn^e des forçats; ^^^^H 
dans leurs Canol5. Il leur falloit une^^^H 
famé bien plus vigoureufe, pour refif- ^^^H 
ter à de lî rudes iravauic, ^^Ê 

La féconde eft de n'avoir pas porté ^H 
avec eux un compas de route , par le ^^H 
moyen duquel ils euÛent marqué leurs ^^Ê 
routes différentes & leurs diftances par ^^M 
eflime. Ce Kouiier auroit fervi à faire ^^M 
une Carte exaâe de leur voiage : au ^^M 
lieu que la Carte dont Mr. de Gom- ^H 
berville a orné fon' ouvrage » quoique '^^Ê 
dreffée par Mr. Sanfon habile Geogra- '^H 
phe , ne peut donner aucune idée un ^H 
peu claire des païs que ces Pères ont ^H 
parcourus. ^^Ê 

J'efpere que le public me pardonne- ^H 
ra atfement cette longue di ver {Ion que .^^| 
j'ai faite à mon Ouvrage ; elle m'a pa- .^H 
rue trop utile pour la négliger. Il faut ^H 
i préfent revenir a mon fujet, & con< ^H 
tinuer de parler des rivières qui font ^H 
dans l'étendue du Gouvernement de ^H 
Cayenne. ] 

La rivière d'Aprouague eft la plus RivirreH'A^ 
confiderable. On n'en connoit point t"°''"£'''-' 
encore la fourceni l'étendue. Il faudroic 
des gens auffi zélés & auffi courageux 
que les Pères Grillet £c Béchamel pour 

K iij 



Il 158 V O Y A G E 1 

i entreprendre ces découvertes : car les 

I François qui vont traiter avec les In- 

I die[j5 ,ne fongent qu'à vendre les Mar- 

I chandifes dont ils font chargés , (ans 

I s'embarraffer ni des noms des peuples 

I chez qui iJs vont traiter , ni de ta li- 

I tuation de leurs pâïs, ni de leur nom- 

[ bre, ni de leurs mœurs; ainli il ne faut 

attendre aucune lumière de leurs voïa-j 
g"- m 

ivi- e On fçait feulement qu'il y a à TOueft 
f-o/Ù"'^ une affez ^roiïe rivière , à qui on a don- 
né le nom d'Uvia ou d'Eaufe ^ & plus 
rectmment celui d'Oyac. 

kLc Comte de Gennes ci devant Ca- 
pitaine des VailTeaux du Roy, & Com- 
' mandariî de l'Ifle St. Cbriftophle, avoit 

obtenu une conceffion très-eraride fur 
> . . . . , P , • , 

cette rivîere, qui avoit ete tngèe en 

csm-i dr Comté, fous le.Doni de Comté d'Oyac 
Joyjc"" ou de Gennes. Je ne fçais fi fa mort 
n'aura pas apporté beaucoup de défor- 
dre dans l'éiabliffemeni qu'il y avoit 
commencé. ^H 

Ces grandes conceffions ne laiflent^ 
pas d'avoir leurs inconveniens , quand 
ceux qui les ont obtenues ne font pas 
en état de les faire valoir, mais comme 
pour l'ordinaire ce font des gens puif- 
lans, ils trouvent toujours les moyens 
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de profiter avantageufement de U grâ- 
ce qu'ils ont obtenue' ; & quand ils' 
fc voyent tout- a fait hors d'état de le 
faire, ils ont un moyen facile de don- 
ner ce qu'ils ont de trop à des habi- 
tans qui manquent de terres , & pour 
lors ils fe font des Voîfins qui dans Toc- 
cafion d'une guerre aident à les dé- 
fendre, en fe défendant eux mêmes. 

La rivière de Mahuri , qui ^ft "ne j^^'Jj'5'* ^ 
branche de celle de Cayenne,pafle au Sud 
de rifle, & laféparede la grande terre, 
c'eft-à-dtrc, de la terre ferme. 

Tout ce qu'on fçait de la rivière de i^'^'^r* 
Caycnne, clt qu elle vient de lortloin 
du Sud-Oueft auNord Eft. Il eft fur- 
prenant qu'il ne fe foit pas trouvé juf- 
qu'à 'préfent des gens afîtz curieux pour 
la remonter , découvrir fa fource & 
connottre les peuples qui font fur fei 
bords : car les Indiens ne s'éloignent 
jamais des rivières, parce qu'ils en ti- 
rent la meilleure partie de leur nouri- 
ture. On fçait par les Indiens Gilibis 
ou Caribes, qui font fur fes bords & 
aux environs , qu'elle reçoit plulîeurs 
rivières qui iraverfent ce pais en '"ent 
endroits diiFcrens. Le débordement de 
ces rivières dans ).i faifon des pluies 
rend cts pais aquatiques , il eft vrai : 

R. iijj 
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fait des colons habiles & laborîeirx, 
pleins de bonne foi, de charité & de fa - 
geOe, ]'ai vu des ouvriers François qui 
fc font trouvés parmi eux, qui m'ont 
affuré que quand ces Indiens les enten- 
doicnt jurer ou fe quereller, ils fe di- 
foient les uns aux autres .- ils ne font 
pas chrétiens j il faut avertir le Père J 
afin qu'il les baptife. Ce zélé Midion-', 
naire a rafle m blé en une même bour- 
gade plus de fix cent perfonnes, quf 
vivent d'une manière fi parfaitement 
chrétienne, qu'on trouveroit chez eux J 
la manière dont les premiers chrétiens^ 
vivoiint,fî ks livres famts qui nouy 
l'ont apprife étoitni perdus. On verra 
dans le chapitre particulier que nous 
fersivs des Indiens de qu'elle manière 
le P. Lombard a opéré toutes ces mer- 
veilles, nous donneroas pour cela une 
de fes lettres qui eft très curicufe, & 
dont le public fera infiniment fatisfait. 
On trouve enfnite plufieurs criques 
à rOueft, le terrain y eftéevéilades 
montagnes qui fe voyent de loin, Se . 
qui lervcnt aux vaifleaux à connoitre ■ 
le lieu ou ils font arrivés. Le grand"™ 
banc de fable dont nous avons parlé, 
fe reflerre beaucoup en cet endroit, & 
fait une ance profonde, qui eft occu- 
pée par cinq iflcts , à qui on a donné 
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le nom d'iflets du Diable, félon les ap- 
parences parceqae leurs côtes fom droi- 
tes, efcarpées, & difficiles à aborder. 
La rivière qui fuie a deux noms, ap- 
paremment parcequc les uns l'appellent njvictt 
Sanamari , & les autres Manamari. Le sans'Uïri, &u 
long banc de fable s'étend confidcra- «^'M'"^' 
blement à la mer devant fon embou- 
chure. On prétend que cette rivière 
cft bien plus confiderableque les précé- 
dentes. La compagnie de Rouen ou de 
Bretigny y avoit un fort à la droite 
de fon embouchure : iî a eu le même 
fort que celui de Courou. Le grand 
banc de fable ferme auffi l'entrée de 
cette rivière; & comme la côte eftplus 
haute, il s'avance aullî moins en mer. 
C'eft une rcgie générale, que où ja 
terre eft haute , la mer efl profonde 
au bord, & où le terrain cft bas, la 
mer eft auSi peu profonde, ou gâtée 
par des bancs. 

Le vaftc terrain qui eft entre Sana- 
mari & Maroni eft haut , fans être mon- 
tagneux. Ce ne font que d'agréables 
collines » dont les revers font en pentes 
douces. Elles font chargées de graTids 
& puifTinî arbres; marque certaine de 
la bonté & de la profondeur de la ter- 
re. Dix mille habitans y feroient à l'ai- 
fe, & y feroient des fuercries d'un 
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rapport intini , fans compter que les 
Cacaotiers, Cottoniers, R.ocouyers, & 
toutes fortes d'arbres fruitiers y fe- 
roient à merveille , s'ils y étoient cul- 
tivés; puifque fans culture & abandon- 
nés à eux' mêmes, ils y viennent en 
perfeiflioa , & produifent des fruiti 
excellens. ^^M 

On doit donner à la rivière de Ma.^" 
roni k titre de grande rivière : elle l'eft 
en cfFet. Son embouchure efl: très lar- 
ge, l^ force de fon courant a diffipé 
le banc de fable qui devroit rendre foa 
entrée impraticable aux vaiffeaux ; fa 
rapidiié lui a ouvert un vafte Canal, 
oîi il y a quatre braffes de profondeur: 
ce feroit plui, qu'il n'en faut pour tout 
vaiffeau marchand , s'il n'y avoit pis 
des bancs de roches plus impraticables 
ro^td^Mi- '^^^ '^^^ bancs de fable. La Compagnie 
loni, de Rouen avoit élevé un Fort en 1644. 

fur une pointe à la gauche, çntrj la- 
quelle & celle qui forme l'cntiée dvL 
même côté il y a un acul de plus d'une 
lieuë de large , & d'autant de profon- 
deur , qui eft un Port naturel , à cou- 
verr de tous les vents & des plus fu- 
rie ufes tempêtes , dont le fond eft d'u- 
ne tenue admirable. La rivière de Ma. 
na s'y jette à la pointe, l'on y peut fai- 
re de l'eau , elle a alTez de profondeut 
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pour porter des Canots & des Chalou- 
pe 

Coti'verncment 2idtfufùi^ue deCAjtnnu 

Les RR- Pères Jefuites ont été char- ut pp. J», 
ses feuls du ipirituelde cette colonie, f"-'-''™''^* 
au moins depuis qu elle rut repnle lur ica^iau».- 
les Hollandois par Mr. de la Barre en 

Le Gouverneur & les habitans ont 
tenté deux fois d'y introduire des Do- 
miniquains, non pas dans la vue d'en 
exclure les Jcfuitcs , mais afin d'avoir 
des Miffionnaircs de deux ordres difFe- 
rens, comme il y en a à St. Domingue 
& aux Hits du vent. Je ne dois pas 
entrer dans leurs raifons : elles étolent 
bonnes fuivant Ici apparences j puifque 
la Cour y avoir conftnti & qu'elle 
avoit atligné aux Domiiiiquaîns un dif- 
tria; pour y faire leurs foniStionî, & 
des revenus fuESians pour s'y entrete- 
nir, fans être à charge au public. La 
chofe »uroit réîilTi , & le foin desmif- tjt.ïi.spoui 
fions auio;t i\i partagé entre les Je- ymuoduire 
fuites & les Dominiquains, fi nos Pe-'" J*""^""^ 
res de Touîoufe n'avovcnt choifis dans 
leur Province les fujets les moins pro- 
pres pour faire cet établiffemtnt. Il a 
cxé tenté deux fois, parce que U Gou- 
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verncur & les habitansfont venus deux 
fois à la charge, & nos bons Percs ont 
échoué deux fois par leur pure faute, 
lans qu'il paroiffe en aucune maniera 
que les Jcfuitesy aient contribué. Au 
Contraire ces habiles gens étant retour- 
nés aux Ifies du Vent, fe font infiniment 
loué des bontez que ces Pères ont eu 
pour eux , & de la charité qu'ils onc 
exercé en leur endroit. 

Les Jefuitcs font donc les feuls Mif- 
fîonnaires qui ayent le foi» du fpirituel 
dans cette colonie , & félon les apparen- 
ces , ils feront toujours feuls chargés 
de ce foin , ï moins que les François 
n'augmentent tellement en nombre , que 
les Jefuitcs chargés d'ailleurs de tant 
d'autres MiffioBs plus importantes , ne 
fe trouvaflent pas en état de fournir 
des fujets pour remplir tous les poftes. 
Ils n'ont dans cette vafte étendue de 
pays , c'eft-à-dire , depuis la rivière 
d'Ôyapok , jufqu'à celle deMaroniquî 
fait plus de quatre-vingt lieues de côie, 
I if- p *ï"^ "°^* Eglifes Paroiiliales. Deux font 
Foifliakj de dans 1*1 Ile de Cayenne , & la troifiéme 
ÇiYians. eft dans la terre ferme , fans compter 
celle de Courou j à laquelle an ne don- 
ne pas encore le titre de Faroifle , maU 
fiinplement de Million. fl 

Le Supérieur de tous les Miffionnsi™ 
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res demeure dans la maifon qu'ils onc 
en la Ville de Cayenne. C'étoiten 1719 
le R. Père Dupleffis , hommed'un mé- 
rite inBiii, içavant , modéré, zclé^polt^ 
toujours prêt: à faire p!ai(ir à tout le 
inonde. 

Le Curé de la Paroiffe de Cayenne 
étoit dans la même année le R. Perc 
Proufl, & le R. Père Bonnet Vicaire. 

Celui de Loyola , autre ParoifTe dam 
l'ifle , fe nommoit le R, Père de Vil- 
leite. 

Celui de Roura dans la terre ferme , 
étoit le R. Père Catclein, 

Le R, Pcre Lombard, Supérieur des 
Millîons avoit foin de la Million de$ 
Indiens à Courou. On lui avoit donné 
pour aide , le R. Père Fouque , on dit 
qu'on y en envoyé encore deux autres. 

Le R. Pcre le Fevre étoit deftiné pour 
aller par tout où le befoin l'appel loi t, 
& comme tous les voyages ie fsnt en 
canot , on le nomme 1< Père au canot. 

Le Roi donne à chaque Curé mille 
livres par an , qui font prii'cs fur Ton Do- 
maine. Les R. R. Pcres ont une greffe 
fucrerie aa quartier appelle Loyola , 
avec plus de deux cens cinquante Ne- 
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Se outre cela les rétributions de 



leurs meflesjdont ils difpofent ordinai- 
rement pour les ornemens de l'Eglife. 
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Lorfqu'on fe fait enterrer dans l'E» 
glife , on paye un droit de cent livres, 
ce droit eft perçu par le Marguillier. A 
l'égard des baptêmes, mariages, publi- 
cations de bancs , difpenfLS & autres 
chofes de cette nature, on ne paye rien 
du tout. 

On choifit un habitant pour régir les 
affaires de Ja Paroi (Te , on le nomme 
Marguillier. C'efl lui qui recueille ce 
qui tft dû à TEglife , & qui fait les dé- 
penfes néceflaircs. 11 c(t à vie, en quoi 
il paroit qu'il y a de l'abus , furtout par- 
ce qu'il ne rend aucun compte , ce qui 
lui donne le moyen de Te fcrvir des de. 
niers de la Paroifle , pour faire Ton né- 
goce. Il paroit qu'il feroit mieux de ne 
le iaiffer que trois ans en exercice , & 
de lui faire rendre compte à la fin de fa 
peftion. Cela le rcndroit plus eiaft à 
faire le recouvrement des dettes de VR- 
glife , & à tenir fes comptes en bai état. 

Il y a un Collège fondé pour l'in- 
ftrudion de la jeuneffe. Ce font les Pères 
Jefuices qui en ont la direction. On voit 
dan>i le plan de la Ville qu'il eit t côi 
de TE glife Paroiflîale.' 

L'Hôpital pour les malades eft goi 
verné par quatre fœurs grifes qu'on a 
tiré de Paris. Le Roi leur fait tou J les ans 
une gratiiïcsition de deux mille livres 

qu'elJ», 
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qu'elles touclient par ordonnance fur fon 
Domaine, 

Ces deux mille livres éroient appli- 
quées ci-devantà im médecin botanifte 
qui n'ctoit d'aucune utilité à la colo- 
nie. 

Les aiitreî revenus Je rHôpital font 
adminiftrés pir un Directeur donc le 
Gouverneur conjointement avec leCom- 
miflàire ordonnateur doit arrêter les 
comptes toutes les années. 

Gouvernement militaire de Caytnne. 

Le Gouverneur de Cayenne eft nom^ 
mé par le Roi , fa commiffion s'expé- 
die au fceau , elle dure autant qu'il phit 
à Si Majefté. Elle doit être enrcgiftrée 
au Confcil fuperieur de la même Ifle; 
il dépend du Gouverneur général des 
Ifles du Vent qui relîde à h Martini- 
que , & il rend compte au Secrétaire 
d'Etat qui a le département de la Ma- 
rine. 

Ceux qui ont occupé ce pofte de- 
puis que M. De la Rarre reprit Cayenne 
furies Hollandois en 1664, font Mcf- 
fïeurs De la B^rrc , le Chevalier de lle- 
2y fon frère , de reroUes,d'Orvillierî, 
le Chevalier de Bcthune y avoir été 
nommé, niaisil n'en apasprispofl^lTîon, 
Tgme 1 1 L, S 
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& M. d'Orvillicrs fils du précédent » 
dont on vient d'apprendre la mort dans 
fa traverfée en venant en France, 

Il étott Chevalier de S. Louis , Ca- 
pitaioe de Pregatce. Il avoit été Capi- 
taine en Canada ; il avoit fervi avec 
diftindion dans la marine. Le Gouver- 
nement de rifle de Cayenne eft uni à 
celui de toute la province de Guianne, 
qui lui eft adjacente. II étoit très pro- 
pre pour gouverner des peuples , il é- 
toit riche, il aimoit Tes colons comme 
Tes enfans , leurprocuroit tous les avan- 
tages qu'il pouvoitgil étoit affable, gé- 
néreux , magnifique , bienfaifant , & 
s'il avoit quelque deffaut, c'étott d'être 
trop doux , fans pourtant que cela l'enij 
péchât de rendre la juftice. 

Le Lieutenant du Roi étoit M. de 
Motte Asgron d'une des bonnes maifons 
de Poiiou. Il étoit Chevalier de Saint 
Louis , Lieutenant de vaiffcau , & le plus 
ancien habitant de rifls ; il y demeuroit 
depuis près de quarante années ; il et o^| 
aimé & eflimé de tout le monde. Il éto!^* 
riche & fe faifnit hointur de fon bien. 
Il aimoit les gensdc letues , & l'étoit 
lui même autant qu'on peut l'être. Ses 
affaires particulières l'ayant obligé de 
venir en France , on vient d'apprendre 
o'i'il y eft mort , en arrivant " 
feille. 
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Cette double perte ne peut être ou^ 
trés-fenlible à la colonie. 

M. de Charanville, homme de con- 
dition & de belles lettres, efl: Major de 
cette Ifle. Il eft Chevalier de Saint Louij 
& Enfeig^e de vaifTeau , il étoit rsvenu 
en France pour continuer fes fervices 
dans k marine ; après avoir comman- 
dé avec diftinaion i Pondicheri, il fut 
envoyé à Cayenne en qualité de Capi- 
taine d'une des co.Tipagnies détachées 
de la marine qui compofeni la garnifon; 
d'où il eft monté à la Majorité , & à 
préfent à la Lieutenance de Roi. C'tft 
un très bon Officier , fort attache à les 
devoirs & fort riche, & comme il a la 
|é. érofué en partage , il fait du bien à 
tout le monde , & reçoit parfaitement 
bien Tes amis, 

La garnilbn eftcompoféede fîx com^- 
pagnies détachées de la marine ; elles 
font de cinquante hommes chacune, y 
compris les fergens & les tambours. 
C'tft le Roi qui les entretient & qui 
fait îes revues. 

Elles font commandées par fix Capi- 
taines , fîx Lieutenans & fix En feignes. 
LisCjpitaincs font, M. M. Dtrozcî , 
De la J'aid , D, pas j Dunezac , Four- 
cbeau > BrilTon. 
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Les fix Lieutenans font , M. M. Ci- 

pron , Le Grand de Lacé , La Garde m 

Roufleau, Girard jAudifredy. 1 

LesEnfeignej font M. M. DecoubUns, 

d'OrvilHers , ■ 



Le public voudra bien me difpenftr 
de faire l'éloge de tous ces Meffieurs , 
peut être m'en acquitterois je mal. Il 
fufEt de dire que ce font des gens de 
mérite & de fervice qui font honneu^^ 
à leurs emplois, & qui font très-cap3^| 
blés d'en remplir de plus importans. 

Les Capitaines ont 1080 livres par 
»n. Les Lieutenans 750 livres , Se les 
Enfeignes 540 livres , qui font payés 
par le Treforier de la marine. 

Il y a un Ayde- Major nommé M. De 
la Matheiee, il a paye de Lieutenant , 
avec cette différence qu'il eft payé fur 
le Domaine , fuivant l'état du Koi. 

Outre ces troupes réglées, les habi- 
tans forment deux compagnies de mi- 
lices qui font plus ou moins norn- 
breufes , félon le nombre des habitaoi 
qui compofent la colonie. L'une de cej 
Compagnies eft d'infjnterie , & l'autre 
de dragons. Dans un befoin , elles peu- 
vent être toutes deux de dragons, paflH 
ce que'il n'y a gueirtsd'habitans qu^* 
n'ait ua clieval ], & on les peut aiTem- 
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b!er en moins de i^^ heures ; elles ont 
de« Capitaines , des Lieulenans & des 
Enfeigne";, 

M. Gillct, un des plus aifés cfe l'Iflç» 
cft à la tête de. celle d'infanterie & M. 
^Kerçouc à la tête des dragons- 

Elles avoient autrefois un Colonel * 
mais depuis la mort de M. Le Roux qui 
rétoit, ce porte n*a pas été rempli. C'é- 
toit , fans contredit , le plus riche du 
pays , & quivivoit le plus noblement. 
M- le Chevalier de Milhau a époufc une 
de Tes filles. 

Tout homme libre , depuis l'âge de 
feize ans , jufqu'à foixanic , doit être 
cnroUé dans une de ces compagnies. 
Leurs Capitaines leur font faire l'e- 
xercice de tems en tems, & elles paiTenc 
en revue une fois par an devant le Gou- 
verneur. 

Ceft le dernier Gouverneur » qui 
fous le bon ptaifir du Roî, a fait bâtir 
la maifon où les Gouverneurs doivent 
réfidtr , & les cazernes pour les fol- 
daf s. Ces deux édifices éioient nécef- 
faires , & furtoui le demier. 

Ceux qui n'ont point de terres pour 
former leurs établiflcmens , en obtien- 
nent facilement dans la terre ferme : 
car pour ce qui efV de l'ifl^jily a long- 
tems que toutes les tenes ont été ac- 
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cordées. C'eft le Gouverneur conjc 
tement avec le Comtniflaïre ordonna- 
teur qui accorde les cnnctffi ■■ns. On leur 
préfente pour cela unplacetoù on exporc 
la quantité du terrain qu'on dtm.indc , 
fafituation& les bornes. Cts Mt-fTieurî 
accordent fans délai Se fans frais ce 
qu'on leur demande. Pour rordiiia-i'^e 
on donne mille chiq cent pas pour une 
rocourie , & trois mille pas pour une fu- 
crcricj à condition que celui qui a obre- 
ïiu la conceflion , y foritiera un étab'if- 
fement folide dans l'an & jour , à faute 
de quoi la conceffion devient nulle, & 
le terrain réuni au Domaine du Roi , & 
prêta être accordé à un autieperlbntie, 
aux mimes claufcs & conditions» 

Si quelque particulier a achetté un 
terrain déjà commencé si défricher, & 
que par fa négligence il ne forme pas ■ 
rétablifTement projette ; le Roi vei^f 
qu'il foii vendu au plus offrant & dci^* 
nier encherifieur , à la Requête du Pro- 
cureur de Sa Maji.'fté ; à rcxccption 
pourtant des terres des mineurs. 

Au rtfte Ses concertions font perma- 
nentes , dès qti'on a faii'fait aux clau- 
fcs qui y font contenues ., & qu'on le* 
3 fai enregiftrer au Greffe de la JuiU- 
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Couvtrnemtnt if Cajenm peur U ftifiice. 

C'était autrefois le Gouverneur Sc 
l'Etat Major qui jugcoienc en -dernier 
refTort & fans appel tous les différend» 
qui nâilToient dans la colonie. La cho< 
fe n'éioit pis alors fort difficillc , il y 
avoir peu de colons, & par conféqucnt 
peu de conteftations ; mais le nombre 
s'étanc augmenté , les différends font 
devenus plus conGdé râbles & plus fré- 
quent. Des gens venus de certaines pro- 
vinces du Royaume n'ont pas oublié en 
pafiant la mer l amour des procès , ni 
la fubtilité de la chicanne. Cette ma- 
nière (impie & fommaire de vuidcr les 
différends tout d'un coup , les a cho- 
qués , comment vivre fans plaider, di- 
foientils, 8c commetît plaider fans Of- 
ficiers de Juftice ? Ils ont tant crié que 
la Cour a été obligée de leur envoyer 
un Juge, un Procureur du Roi & un 
Greffier , quelques Sergens qui ftfont 
élevés infenfjblement aux degrés de Pra- 
cureurs & prefque d'Avocats ; ainfi la 
Juftice a été tirée des mains de THat 
Major , & efl pafiee dans celles d'une 
Juftice ou Jurifdidion Royalle, civile 
& criminelle. 

Mais cela ue les a pas encore contei>< 
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■té- Dans quel lieu du monde, difolent- 
ils encore , ne jouit- on pas de la con re- 
lation de pouvoir appeller des Senten- 
ces des premiers Juges^ ^Ê 

La Cour s'eft rendue à leurs impop^ 
tunitez , & leur a permi? d'apptUer de 
ces juge mens au Confeil fupe rieur éta- 
bli à la Martinique. Elle prctendoit lans 
doute par la difficulté qu'ils auroient 
d'aller plaider â la Martinique , oli le 
Cc^nfcil ne s'alTemble que tous les deux 
mois , & d'où il cft très-diffici le de 
revenir à Cayenne, étouffer en eux l'ar- 
deur des procès , mais elle n'y a rien 
^agné, ils ont voulu plaider , ils plai- 
dent auffi bien qu'en Normandie & il 
arrive afTez fouvent qu'unArrêt efl fuivi 
d'une Requête civile. Voili l'heureux 
progrés que la clùcannea f.iit dans cette 
petite colonie , dans laquelle il fe trou- 
ve des gens encore alTez entêté* pour re- 
venir en caflation d'Arrêt auConleildu 
Roi , quand ils s'imaginent en avoir 
quelques foibles railbns. ^m 

La JurifJidtion ordinaire, ou le SiégH 
Royal tclque nous venons de le marquer» 
a été éablie en 1700. Elle feri à juger 
en première inft^nce toutes les affaire» 
qui y font portées, faut l'appel au Con- 
feil fuperieur, 

La raifon des difScultez prefquç ia- 

fijrmontablei 
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de huit Confeillers , d'un 
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fuportabtes & toujours ruineufes pour 
les parties , de recourir au Confeil de 
la Martinique , a enfin porté le Rot i 
donner à Tes plaideurs de Cayenne un 
Confeil fupcrieur pour juger les appels 
du Juge RoyaL 

Les Patentes defon Itablifle ment font 
de l'année mil fept cent trois ; it a été 
formé k l'tnfiar de ceux de la Martini- 
que, de la Guadeloupe & des deuxquî 
font à S. Domingue. 

Ce Confeil eft compofé du Couver- 

neur qui y préfide , du Commiffaire conftîtr«i- 
ordonnateur , 

du Major , d*^ nuii. ^_ulll^:llivlI , 
Procureur Général & d'un Greffier en 
chef. Ils jouifTent des mêmes honneurs 
& prérogatives que les Officiers des au- 
tres Cours fuperieures du Royaume. 

Le Gouverneur préfide , mais il ne 
prononce pas; c'eft le Commiflaire or- 
donnateur , & en fon abfence , le plus 
ancien Confeiller. Ils (iégent l'épie aa 
côté , parce qu"'tls font tous gens d'é- 
péc : ainfi on peut dire qu'ils font au 
poil & à la plume. Ils n'ont aucnns ap- 
pointcmens , que l'exemption de la ca- 
«itation de douze de leurs efclaves. U 
n'y i que le Doyen des Confeillers qui 

obtenu depuis peu une gratification 
trois cens livres tournois, qui eîtat-. 
Tmt m, T 
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lâchée au Doyenné, 

Ce Confeil s'affemble les premieri 
Lundys de chaque mois , & fiége au- 
tant de jours qu'il eft néceflaire pour 
juger toutes les affaires qui y font por- 
tées. 

J'ai déjà marqué les noms de ceux 
de l'Etat Major qui ont entrée dans ce 
Confeil ; il n'eft pas néceffaire de lej 
repeter ici ; mais je ne dois pas oublier 
ceux des autresOfficiers qui y ont féance. 

Il ne faut pas s'attendre de trouver 
ici des Dofteurs dans l'un & l'autre 
Droit , des Jurifcon fuites fameux qui 
ayent blanchis dans l'étude desLoix , on 
fe troraperoit; mais on trouvera à coup 
fur dans les membres de cette aiïemblé^^ 
des gens fages, destntereOes, d'une profl 
bité à toute épreuve , des gens riches, 
chez qui le bon fens & la droiture tien- 
nent lieu de toute autre ehoft. Us fça- 
vent la Coutume de Paris à merveille, 
& c'eft fur elle qu'ils forment tous leurs 
jugemens, aufli bien que le Juge Royal; 
il n'en faut pas davantage. 

M. le Fevre d'Albon eft Commiflaire 
ordonnateur de l'Ile. Il eft fubordonné 
à l'Intendant de la Martinique .• il eft 
toujours la féconde perfonne de rifier 
il ne préfide pas au Confeil; mais c'eft 
lui qui recueille les, avis & qui pronoa^ 
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ce ; comme il fait les fonfttoni de l'In- 
tendant , il réprefente fa perfbnne , fc 
c'cft à lui qoe la Cour adrclTe les ordre» 
foit pour les troupes » fbit pour les au- 
tres affaites. Il prend connoiffance des 
affaires des Officiers & des foldats avec 
les habitans > jufqu'à la foRime de mille 
livres en principal. Il connoit aufli des 
aiiàires du Roi Se de fon Demaine. Il 
paiTc les troupes en revue , & reçoit- 
avec le Gouverneur les comptes du Ûi- 
refteur de l'Hôpital. 

Les huit Conleillers font les Sieurs de 
Monfigot Doyen , Maroï , Macaye , 
Gras, Blou , Brenon , Munier & Me- 
tifeu. 

^ Le fieur Tixief occupe la place de 
Procureur Général , &c avec elle, cellci 
d'Ecrivain du Roi , de Treforier des 
troupes , & de Garde magazin. Elles 
paroicroient incompatibles dans un au- 
tre homme ; mais il fçait les exercer 
toutes à la fois , & d'une manière qui 
ae te fatigue poient* 

Tous les Officiers du Confeil fupe- 
rîeur reçoivent leurs Commiflîons dî- 
reclement de la Cour , auffi bien que 
le Juge Royal, le Procuceur du Roi SC 
le Greffier. C'cft cet Officier qui gar- 
de les minuties des conceffions du pays, 
kiregiUresdes Jugemeni , l'enregiftro- 

Tij 
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ment des patentes 8c des ordres de It 
Cour , les teftamcns, les codicilles, les 
contrââs de mariage , les infinuations i 
les donations , les ventes , les procura- 
tions & autres aâes. Il n'a aucun gage 
du Roi, mai? il cft payé par les parties,- 
fuivaat le tarif arrêté par le Confeil fu- 
perieur. Ce pofte n'eft pas mauvais , 
quoiqu'il ne foit pas fi honorable qnc 
ks précedens, -^^Ê 

Il y a un Siige de l'Amirauté quiref-^ 
fort au Confeil fupe rieur. Il eft compo- 
fé d'un Lieutenant Général, d'un Pro- 
cureur du R.oi& d'un Greffier. 

.Ces Officiers font nommés par M. 
rÀmiral , & pourvus par Sa Majefté , 
pour connoître des crimes & délits qui 
fe commettent fur la mer , & de tous 
les contrads qui regardent la marine. 
Cette Jurifdiction eft très-ancienne 
sifge de en Fjancc.- elle y paroit établie depuis 
rAmitauti, l'an 1400 , en faveur de rAmiral. 

II cil vrai que dans toutes les lïles , 
les Juges Royaux faifoient les fondions 
de Juges de l'Amirauté ; mais par un 
règlement du douze Janvier 1717 , le 
Roi a ordonné qu'il y auroit à l'avenir 
dans tous les ports des Ifles & colonies 
Françoifes, en quelque partie du mon- 
de qu'elles foient iituées , des Juges pour 
connoître des caufes markimes, fousie 
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nom d'Officiers de rAmirauté, > 
ces Jurifdiftions feroient eom 
d'un Lieutenant , d'un Procureur du 
Roi & d'un Greffier , avec les fondions 
& les prérogatives qui leur font attri- 
buées par l'ordonnance de léS ï. 

Les droits de ces Officiers font taxés 
par un règlement fait à Verfailles le 5 
Août i<S8a, Ils doivent fuivre dan» 
leurs jugcmens le Droit écrit dans les 
Loix des Rhodiens,& l'ordonnance du 
Roi pour la marine , lorfqu'elle con- 
tient des dirpofîtions contraires. 

Comme les efclaves Nègres font une 
partie confîdérable de la colonie , on a 
jugé à propos d'inférer ici le règlement 
<jue le Roi a fait à lc»r fujet. On l'ap- 

I pelle le code noir. On le trouvera à 

t. Jft fin d<^ cet ouvrage. 



Homiint du Roi à Cajemf*: 



Ce que le Roi retire des colonies , eft 
ce qu'on appelle fon Domaine. Il eft fî 
peu conOdérableàCayenne, qu'on peut 
aflurer que cette colonie dans l'état Rsvénn^ 
qu elle eft , lui eft à charge , au lieu R^^^'ct 
de lui Être utile. Il lui en coûte tous r»<><> 
lesans plus de foîxante mille livres pour 
les apointemens de l'Etat Major , des 
Ofiiciers de fet troupes, les habits, les 
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farines 8r h paye des ûx cofnpagnîei 
qui en forment la garnifon , les pen- 
îîons des Curés & des fceurs grtfes qui 
ont foin de l'Hôpital , fans compter Tar- 
inément d'un vaifleau qu'elle y envoie 
tous les ans, pour porter les farines des 
foldats , les poudres & les autres muni- 
tions néceflàires. On ne fe tromperoit 
pas beaucoup , û au lieu de foixante 
mille livres on mcttoit foixante mille 
écus par année , l'une portant l'autre. 
Le revenu qu'il en retire eft bien plus 
R^'*""'" ^^'^''^ ^ compter. Il coniîfte dans le droit 
de capitatîon que les maîtres payent 
pour leurs efclaves, depuis l'âge de qua- 
torze ans, jufqu'à foixante. Ce droit cft 
de fept livres dix fols par tête chaque 
année. Les hommes blancs qui ne font 
point nés dans je pays , payent le mi- 
me droit. Les creollcs & les femmes ne 
payent rien. Outre ce droit le Roi re- 
çoit encore quatre pour cent fur leurs 
marchandifes qu'on envoyé en France. 
Vu le petit nombre d'efclaves qui font 
dans cette colonie , & la très-petite quan- 
tité de marchandifes qu'on y fabrique > 
ces droits ne produifent qu'environ 
vingt mille livres par an. Cela fufEt pour 
faire voir que cette colonie a été juf- 
qu'à préfent à charge au Koï ; mais les 
moyens qu'on a touchés ci-devant ^ de 
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l'augmenter très-confidérablement, & 
de la faire aller de pair avec les meiU 
leurs de celles qui font à S. Domingue 
& auxifles du Vent, donnent lieu d'cf- 
perer , ou plutôt d'être affuré que le 
Roi en tirera dans la fuite bien audelà des 
dépenfes qu'il cft obligé d'y faire pour 
la maintenir. 

Outre les creolles & les gens fauva- 
ges des deux qui font exempts. Sa Ma- 
jefté a eu la bonté d'accorder un nom- 
bre d'exemptions à tous fes OflScicrs 
d'épce & de robe pour leurs efclaves. 

Le Lieceaint de R.oi en a dix-huit , 
le Major douze , tes Capitaines douze , 
les LieutenaBS huit » les Bnfeignes fix , 
les Sergens quatre. 

Tous les Officiers de milice fon trai- 
tée fur le même pied. 

Les Confcillers au Confeil fuperieur 
ont douze efclaves exempts. Le Procu^ 
reur Général douze > le GrefBer huit ^ 
le Juge ordinaire douze , le Procureur 
du Roi huit , le Greffier fîx. 

Les Curés & ceux qui peuvent prou- 
ver leur noblelfe ont auÛi l'exemption de 
capitation pour douze de leurs efclaves^ 

Tous les vailTeaux qui viennent mouil- 
ler au port de Cayenne font obligés dé 
payer chacun trente-fept livres dix fols 
pour l'fiicrage. Ce droit fe perce y oie 
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autrefois pour M. TA mirai. Le Roî Ta • 
réuni à Ion Domaine , depuis l'année 
1712. JL 

Il faut à préfent parler plus ainple*^^ 
ment des produôions du pays , & du 
commerce qu'on y fait , & qu'on y pour- 
roit faire. 



CHAPITRE VII. 



m tommertf & dis manufaSures ae 
çajtnnt, 

LA rareté des Nègres efclaves , & I« 
prix exorbitant autjuel la Compa- 
gnie les a pené , ont été caufe que les " 
habitans des Ifles du Vent ont eu 
recours aux étrangers , pour avoir des 
efclaves. Ils ont trouvé leur compte dans 
ce commerce parce qu'ils ont commu- 
nément pour cent écus , ce qui leur 
coûte jiulqu'à douze cent francs de la 
Compagnie. Mais de quelque mamere 
qu'ils les payent , foit en argent , foÏK^ 
en marchandifes provenantes du crû de^| 
leurs habitations; c'eft toujours un très- 
grand préjudice pour le Roi & pour 
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peces qui fortent du Roy 

quelqn'une de fes jiarùe; 
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I n'y rentrent plus , & en caufcnt ainfi h 
f rareté. On ne fçauroit cependant jamais 
en trop avoir , puifque l'argent eft le 
nerf de l'Etat, fans lequel il ne peut fe 
foutenir en paix ou en guerre. En fé- 
cond lieu , fi on paye ce qu'on prend 
des étrangers en marcbandifes, comme 
fucre, cotton , roucou, indigo, cacao , 
bois de teinture , tabac, caffé & autres 
chofes du crû du pays son prive leKoï 
des droits d'entrée & de fortie qui lui 
font dûs en France , ou fur les lieux. 
Troifiementon fait un tort confidéra» 
ble au commerce , que Toft prive par 
làdu debouchement de fes marcbandifes. 
On ruine abfolu'ment la marine qui eft 
ii néceffaire au Royaume : car dès que 
les colonies fe pafleront des marchAn- 
difcs qui leur viennent de France, par- 
ce qu'elles s'en fourni dent chez les étran* 
gers ; les ncgocîans François ne pour- 
ront p!us mettre de navires dehors; les 
ouvriers de navire & les matelots iront 
chercher de l'emploi chez les étrangers; 
la marine qui a tant coûté de peines & 
de dépenfes pour ta mettre fur pied , 
S-'anéancira, & dans le cas d'une guerre 
avec les puidanccs mariitmes, les côtes 
du Royaume feront expofées à leurs 
violences & à leurs pillages ; ks colo- 
nies mêmes s'cnreiTentiront lespremie- 
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res. Les étrangers en connoitrontlafoi- 
blciïe, & les lieux propres à y faire des 
defcentes ; en c^îflant d*y porter ki 
chofts nécefiàires à la vie, ils les rédui- 
ront faux dernières extréroitez , & ils 
n'auront qu'à Te préfenter poor s'en 
rendre les maîtres. Ces raifons devroien^^ 
être toujours préfentes aux habitans , 8^^ 
les obliger de regarder comme leurs 
ennemis irréconciliables les étrangers « 
tels qu'ils puiffent être , & pour leur 
propre avantage n'avoir jamais de cora- 
mercc avec eux.C'eft à leurs Pafteurs à 
leur faire voir Je tort qu'ils font à leurs 
confciences * en contrevenant aux loii 
de leur Prince naturel , & les faire fou- 
venir que les Rois ont droit d'établir 
des loix , & que c'eft s'en prendre i 
Dieu même, que de defobéir à Ton Roi. 
Je fuis perfuadé queJes Pafteurs n'y 
manquent pas .- mais les habitans ne les 
écoutent guerres , & un legef avantage 
préfent qui les flatte , lescxpofent à un 
infinité d'inconveniens , pour cette vie 
& pour l'autre. 

Il eft certain que la colonie de Cayen- 
ne a plus befoin d'efclaves » toute pro- 
portion gardée, que celles des Ifles du 
Vent & de S. Domingue ; parce que 
les terrains défrichés ne font point per- 
autaeas , du moins dans rille & le Ions 
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des rivages de la mer & des rivières. Il 
faut recommencer au moins tous les 
cinq ans à faire de nouveaux défrichés , 
& de nouveaux abbatis de bois. Ces dé- 
frichemens donnent beaucoup de peine; 
à moins d'avoir beaucoup d'efclaves fur- 
numéraires , il faut abandonner les tra- 
vaux courans de la fucrerie & des au- 
tres manufaâures. Ces nouvelles terres 
produifent des exhalaifcns très mauvai- 
fes , fources d'une infinité de maladies 
qui emportent bien des efclaves &irès- 
fouvent leurs maîtres » dont le tempe- 
ramment n'eft jamais fi fort que celui 
des Nègres .* au lieu que dans les IfleS 
du Vent les défrichés «InrcFit- toujours, 
& que fi les terres i force de produire 
deviennent trop maigres , on en eft quit- 
te pour replanter les cannes , tous les 
deux ou trois ans ; ce qui n'eft pas un 
travail à comparer avec celui d'abbatrc 
des forêts , de bruîer les arbres abba- 
tus, d'y planter des cannes, & d'attendre 
quinze ou dix-hujt mois » avant qu'el- 
les ioient en point de maturité ncccffai- 
re pour en tirer du fucre. 

Ajoutés à cela que le terrain nouvel- 
lement défriché , étant natHreilement 
gras& humide, & fa fituation le ren- 
dant encore aqueux , les cannes qu'il 
produit font à û vérité groiTcs » grandes» 
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eines de fuc ', mais ce fuc eft gras & 
aqueux : il eft par conféquent plus long 
à cuire , plus difficile à purifier ; de 
force qu'il faudra abbattre & mettre au 
moulin plus de cannes, purifier & cuire 
plus de jus ou de fuc pour faire uneba- 
rifquede fucre,qu'il n'en fautàlaMar- 
Jj, tînique pour en faire quatre. D'oii il 
refulte, & c'eft un faitconftant , qu'on 
•^ fait plus de fucre à la Martinique avec 
quarante Nègres , qu'onjen faità Caycn-' 
ne avec cent. 

Le fucre de Cayenne a naturellemen 
une sdeur de violete très-agréable ; il 
eft affez, blanc, c'eft- à- dire , qu'il a uni 
blancheur pAU , Sd n'a jamais un grain 
ferme & éclatant comme celui de la- 
Martinique. Les habitans de Cayenne 
coupent leurs formes en trois ,• le bout 
ou la tête eft noirâtre ou jaunâtre ; ce 
n'eft que du fucre brut ou mofcouadc» 
Le milieu eft un peu plus blanc t on le 
peut comparer aux fucres terrés me- 
diacres de ta Martinique. Le fond eft 
tilanc & fe peuE appeller de betu fucre 
IJ|lui manque pourtant encore une chi 
fe eflentielle , c'eft de n'être pas biei 
feché. Il feroit facile aux habitans de* 
Corriger ce defFaut : ils n'auroient qu'è! 
le faire fecher dans de bonnes ètuYtit 
elles font fur le fuci'e tout jun autre ef- 
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fet que de le fecher au Soleil , comme 
ils ont fait jufqu'à préfent. Le fucre fe- 
ché au Soleil cft toujours plus fufccp- 
tible d'humidité , que celui qui a été 
bien feché dans une bonne étuve. L'ar- 
deur du feu le pénétre entièrement ', de 
manière qu'il n'y refte pas le moindre 
veftige d'humidité. Auflî quand on le 
pile pour le mettre dans les futailles, il 
en fort une poufliere qui marque fon 
Entière fecherelle , & qui le rend tout à- 
fiiit infufceptible defl'humidité , à moins 
qu'elle ne toit extrême. 
- Les habttans de la grande terre de lâ 
Guadeloupe, ( c'eft ainli qu'on appelle 
b, plus grande partie de la Guadeloupe ) 
avoient des peines infinies à faire du fu- 
cre qui fut [bien blanc & bien ferme. 
Celui qwi fortoit de chez eux blanc & 
brut ctoit cendreux , d'un blanc pile , 
fbn grain n'étoit ni ferme, ui éclatant. 
Ces déffauts venoient de ce que leurs 
terrtfS étoient trop nouvelles & 'trop 
grafles. Ces terres féj font amaigries 
à force de fervir ; la graifle a dif- 
paru , & ils font à préfent du fucre 
qui a toutes les qualitez qui le peuvent 
faire cftimer. Il en fera de même à Ca- 
ycnne , fi au lieu de faire fi fouvent , 
urne ils font , de nouveaux abbatis , 
de oouv elles pkutstions de cannes 
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dans des terres neuves, graOes&aqueu- 
fes ils prennent le paiti d'imiter les hi- 
bitans de la Guadeloupe , & de faire 
fcrvir longtems leurs terres .lied vrai que 
les terres légères & fpongieufes ne peu- 
vent pas nourir bien des années de fui- 
te les fouches des cannes : le remède efl 
aifé: il n'y a qu'à les replanter tous lef 
deux ans & même tous les ans. C'eft uft 
travail dont on e A exempt dans les bon- 
nes terres qui ont de la profondeur » 
mais ce travail eft bien moins confidé" 
rable que celui d'abbattre des forêts , 
& de changer continuellement fes plari* 
tations. ^M 

J'ai parié fi amplement du fucre dan^ 
le troilïéme tome de mon voyage, aux 
liles de l'Amérique , que je prie Mef- 
fîeurs de Cayenne de m'exempter de 
leur en dire daramage fur cette matie* 
te, Urt avantage confid érable qu'ils trou- 
veront en fuivanî le confeil que je leur 
donne » c'eft que les cannes fe trou- 
vant toujours à la même diftance de 
leurs moulins , ils ne feront point ex- 
pofés à la difficulté de les aller chercher 
fi loin. On dit qu'ils ont quelquefois 
deux mille pas à faire, & dans la fuite^ 
ils en auront bien davantage. Inconv^f 
nient très grand qui les oblige de quic* 
ter leur travail aux premières pluies ^ 
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qui rompent les chemins , & qui les 
confomme en frais de chevaux &c de 
charettes. 

Od avoit fouhaité que je mifle ici en 
ibregé le traité du fucre que j'ai donné 
dans le troi^éme tome de mon voyage , 
«ux Iflcs de rAmeriquc î mais j'ai cm 
m'en pouvoir dirpenfer , parce que cet- 
te matière ne peut être traitée en abré- 
gé , elle veut être éclaircie dans tous 
les points. Le traité que j'en ai donné 
1 pjû à bien du monde , & il peut être 
entre les mains de tout le monde» puiP 
qu'on en a Itiré deux mille exemplaires 
à Paris & deux mille en Hollande ; mais 
je ne dois pas refufcr de faire part au 
public des nouvelles lumières que je 
viens de recevoir (ur la fabrique des 
nouveaux fourneaux dont on fe fert ï 
prcfent aux Ifles. Ils font d'une com- 
modité infinie, ils confomment trcs-peu 
de bois & Ichauflent en perfeôion. On 
les appelle fourneauxà 1 Angloife, par- 
ce que c'eft aux Anglois à qui on en doit 
l'invention. 

. En voici le plan , la coupe & l'éleva'» 
tioD pour une fucrerie à cinq chau- 
dières. 

On fuppofe ici une fucrerie à l'ordi- 
naire , dans le gros mur de laquelle au 
lieu de percer des ouvertures pour ici 
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cinq fourneaux , il n'y a que le feul four- 
neau de la batterie qui ait une bouche 
d'environ dix-huit pouces de largeur, 
fur vingt de hauteur. C'cft par ce f ut 
fourneau que toutes les autres chau- 
dieres font échauffées , par le moyea 
d'un conduit qui entrant dans le four- 
neau de chaque chaudière , & commu- 
niquant de l'une à l'autre, fc termine à 
une cheminée qui eft en dehors dans 
l'appentis des fourneaux immédiatement 
après la grande. 

Le diamètre des fourneaux par le bas 
de la grande, de la propre, la IcfH eSc 
le firop, doit être le même que le dia- 
mètre par le haut de chacune ae ces 
chaudières , & quoique la batterie foit 
la plus petite de ces dnq chaudières 1 
le diamètre de fon fourneau par le bas 
doit être plus grand que celui de II 
grande , & fix pouces plus bas que le 
fourneaux des quatre autres chaudière 
qui font de niveau , & fans bonets , nt 
grilles. Il ne doit avoir à chaque foui 
neau de ces quatre chaudières qu'une 
ouverture d'environ un pied en q" .rr^ 
qui fert feulement à tirer les cendred 
que la violence de la flamme y pcrte^ 

Ces ouvertures doivent être exaâc 
ment bouchées avec des pie.res & de) 
terre grafle , Lorfqu'oti met le feu ai 

fourneau 
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fdùrneau io}à' batterie , de manière que 
i'air n'y puilTe entrer , ni la flammé en 
fortir de quelque fa^on quecepuifle 
être. 

L'ouverture qui- eft îvu deflbus dtt- 
fourneau de la batterie , eft le eendriet- 
oà tombent les cendres qui- paffent en- 
tre la diftance des grilles dudic four» 
nearu. 

Il eft 5 ré^marquer que Te conduit quf 
communique d'une chaudière à l'autre, 
ayant vingt pouces de large à la batterie, 
va toâ jours en diminuant jufqu'aprés la 
grande , ou commence le tuyau aie la 
eheminïe qui- «ff' de quatorze pouces 
fur fouK fa hauteur , de manière que 
la ffamme que l'airde la cheminée attise 
avec violence, s'élève par deflus , & 
étant ainti reflerrée , elle a le ttms de 
fejournër (ous chaque chaudière , & dé- 
lies faire boiiillir auffi- bien que 4i on fai- 
foit du feu fous chacune d'elles en pap^ 
tieulier , comme on- fiiifoit ancienne 
jnenr. 

Il y a' au bas die la cheminéie une oi> 
vnxMia de huttà neuf pouces en quar* 
jré, qui fert atjfli' à tirer les cendres, dle^ 
deit être auffi exaâemenr bouchée que 
Jes autres ct-ndriers , avant qu'on allume* 
le feu dans le fourneau : car tous les^ 
évans pir lefqueli l'air gcuf entrer ibnft 
XomclIR. V 
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entièrement contraires i cette cfpecede - 
fourneaux. 

La manbnnerie qui eft depuis le rc: 
de chauflee jufqu'au cendrier de la che- 
minée qui a huit a neuf pouces en quar- 
ré, eft une niaffe qui fcrt a {butenir la^ 
dite cheminée, qui doit être plus ou 
moins élevée félon qu'elle a plus ou 
moins de chaudières. C'eft 1 dire qu'u- 
ne cheminée qui fert à cinq chaudières 
doit avoir ringt-troisà vingtquatrc 
pieds d'élévation , & un qui ne fcrvi- 
roit qu'à quatre chaudières, feutemeut 
dix neuf à vingt-pieds d'élévation. 

Toutes les proportions néanmoins 
«Ses arcades, des conduits , des diamè- 
tres des fourneaux, de ladiftance d'un« 
cluudiere il l'autre & la hauteur de la 
cheminée dépendent entièrement du 
nombre des chaudières & de Iturs dia- 
mètre. C'eft en quoi coniiite l'habilita 
du mafTon. 

Dans les fucreriesqui n'ont que qua- 
tre ou cinq chaudières, le fourneau de 
k batterie ou fe fait le feu uniquement 
doit être à un bout & !a cheminée doit 
éire in^lirpcnfablement au boutoppofé. 

Dans les fucrcriesou l'on peut mettre 
dix chaudières qui compofeflt deux 
équipa^jes dans une même fucrerîe. Oa 
f-it^au milieu dans J'appenws dei four- 
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Iie3ux& touchant la muraille, une che- 
minée i deux tuyaux de même hauteur 
chaque tuyau parce que chacun d'eux 
fert pour cinq chaudières. 

Cela eft très utile & très-commo- 
de parce qu'on peut faire marcher les 
deux équipages à la fois en éhauffanc ■ 
que les deux bouts ou les deux battes: 
xies font placées. Mais il faut pour cel2> 
que le moulin fourniffe aflez de refou 
cm de jus de cannes. Cela n'eA pas dif- 
ficile lorfqu'on a un moulin à eau > & 
que l'eau ni manque pas « avec un 
nombre fuffifant d'efclaves. 

Une fucrerie à dix chaudières a en- 
core un avantage, c'eft qu'un des équi- ; 
pages venant à manquer , on peut faire t 
travailler l'autre y en palTant le feu de 
l'un à l'autre. 

Il y a des fucreries où l'on ne peut mon- 
ter que aeuf chaudières , ce qui com- 
^ofe deux équipages , l'un de cinq 8: 
autre de quatre chaudières. Toute la 
flifference de la conftruâion de ces 
fourneaux confiÛedans la cheminée qui 
ne peut pas fe trouver iuftement au 
milieu , mais qui doit être entre les deux 
équipages, & avoir un double tuyau , 
dont celui qui repond aux quatre chau- 
dières , ne doit avoir que !a hauteur qiia > 
nous 4 vous marquée ci- devant. .. t 
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Je doute que les fucriers de Cayen 
ne , en faveur defquelles je joins ici o 
^Vl mémoire important, en faffent un gran 
ufage , eux qui ont pris Tbabitude de 
chamger fi fouvent leurs érablifïè 
mens. Us devroîent pourtant avoir 
ouvert les yeux depuis le tems qu'il y 
a qu'ils travaillent , & avoir remarqué 
q!ue les terres neuves & graffes,lester- 
jatns aquatiques ne produifent que det 
cannes groffesà la vérité, mais pleines 
d'un fue aqueux, gras « indigefte, dans 
lequel le grain qui fortne le ûicre eft. 
comnK noyé , égaré & perdu , qu'il 
faut des tems infinis pour le reunir 8c 
pour le cuir , & qu'après bien des pei- . 
ces t on ne fait encore qu'un fucre gra» 
cendreux, fans grain & ians fermeté. Je 
les exhorte donc pour leur avantage à 
quitter leur ancienne manière & adon- 
ner la préférence aux terresqui-ont dé- 
jà beaucoup fervi. Ils en feront quitte 
en replantant leurs cannes tous les deux^ 
sns , & qu^d H le faudfoit faire tou&H 
lesans, comme les Anglots le pratiquent " 
dans la plus grande partie de leurs Ifles^^ 
& comme les François le font en bietvfl 
des quartiers de la Martinique & de la< • 
Cuadeloape. Ils y trouveront bien o 
moins de peine qu^à défricher tous lesfl 
cinq ans as nouveaux teciains & à tacilr ^ 
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porter leurs établiflemens. 

Il eft vrai qu'j-ls auront des cannes 
d'une moindre groffeur & longueur , 
mail ces petites canne» feront pleines de 
fucre d'un bout à l'autre. Elles en re- 
gorgeront pour atnfi dire , à un point 
qu'il faudra mettre de l'eau dans leurs 
chaudières , pour avoir le tcms de pu- 
rifier le firop avant qu'il foit cuit. Ils 
verront la difiçrence de leurs fucres & 
par la beauté» le grain, la pefenteurSc 
la dureté , & par la quantité qu'ils ei*- 
tiferont , & la facilité de le faire. 

Qu'ils examinent donc les peines 8c 
les dépenfes qu'il y a à fuivre leur atï- 
cienne manière & celle de rcptantep 
leurs cannes, & ils conviendront qu'Hs 
ont été julqu'à préfent dans l'erreur. 

Pour le refte jde la fabrique dïs fti- 
cre, je les renvoyé I l'ample traité que 
j'ai fait ftrr cette matière dans lequel 
je ne crois pas avoir rien obmis de ce- 
qui peut être utile ounecelTaire à cette 
importante manufacture- 

Le roucou eft la féconde marchandi- 

I le de la Colonie de Cayenne. J'kir 

parlé de teinture dans mon voyage 

dés Ifles. Les habitans de Cayenne pref- 

Iftnt & battent jufqu'à trois fois leuTT 

graines: c'eft pour en tirer davaniage. 

» agit de f^voir & leur xoucou «^ 
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Courir aux Anglois pour avoirdesclve- 
vauY, I!j y font encore moins necetïai- 
res à préfent , piiifqu'on a fait un très- 
granci nombre de moulins à eaux ,& 
Que les cha^rettes ou cabrouet* ne font 
tirés que par des bceufi. AuQt les Di- 
reâeurs d« la chambre do commerce 
fe plaignent bien haut ^ \ foutiennent 
par de v<ves nirons qae ce befoin de 
chevaux n'cfl qu'un prttexte pou ravoir 
un commerce ouvert avec les étrmge 
& fè pourvoir chez eux de viandes 
de poiiTons falés, de farines , de ferre 
mens, d'étoffes ^ de chapeaux & gêné- 
lalement de lout ce qui entre dans le 
commerce que la Fiance peut faire avec 
les colonies : ce qai ruire abrolumcnt 
Je' CDmrneree & la navigation des fujet* 
du Roi. Je ne fuis pis payé pour ap- 
puyer leurs raifons ; mais je dois dire 
avec les habkaiw de Caycnne ât des 
Jfles que les marchands François k* 
laiOent très ibuvent & exprés miuqiier 
4ies choies nectflafres à la^vie-, afin de 
les leur vendre à un prix txctfiif , quand 
ils jugent i propos de Ici r en apporter; 
ce qu'ils Font tn li petite quantité Se 
de fi mauvaife qualité , qu'ils les ri 
duifent- à être toii;ours.danS'une dife 
«Jttrêmc 

On dit de plus à Cayenne que 
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qu'on tire des étrangers , ne Ce paye 
qu'en iîrops ou mtlaces , qui n'étant 
d'aucun ulage en France , retomberoient 
en pure perte aux habitans j s'ils n'a- 
voient ce débouché.) Je tçai qu'on peut 
employer las Iîrops à faire de cette cf- 
pece d'eau de vie , qu'on appelle aux 
Ifles Guildinc ou Tafiîa ; mais cette eau 
de vie dcvitndroic encore inutile zuk 
habitans par la grande quantité qui s'en 
feroit , dont on ne pourroit pas trou- 
ver la vente ni chez les Indiens , ni par- 
mi les Trançois. II feroit donc necefi'û- 
re de leur permettre de la vendre aux 
étrangers; maïs ces étrangers ne Tachet- 
teront qu'en marchand il es & non en 
argent comptant ; ainfi les marchandifcs 
qu'ils donneront en échange empêche- 
ront le débit de celles de France , & 
cet expédient ne fermera pas la bouche 
desDiredeursdu commerce. D'ailkurs 
on pourra toujours croire que les ha- 
bitans ne feront jamais aflez fcrupuleux- 
pour s'en tenir au débit de leurs iirops 
ou de leur eau de vie dans le commer- 
ce qu'il feront avec les étrangers , & 
que fous ce prétexte ils venderont leurs 
i'ucrcs & leurs autres marchandifcs. Le 
plus court &: l'expédient le meilleur 
pour empêcher le commerce avec les 
«rangers, c'efl de pourvoir abondara- 
Tomt m. X 
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ment & même furabondammcnt les co- 
lonies de tout ce dont cites ont befoin , 
foit viandes ou poifTons falés , toiles , é- 
toffes>ferremens,vins , eaux de vie de 
France, chapeaux, farines, erclaves,& 
que toutes ces marchandifes foient dç 
bonne qualité, vifitées avant d'être ex- 
pofécs en vente , à un prix raifonnable, 
& que les marchands François prennent 
en échange les denrées des colonies, 
bonnes , bien conditionnées Si. vificéel 
à un prix ou les vendeurs & les achet 
teurs trouvent également leur compM 
En voilà aflez fur cette matière. 

Le fucre & le roucou font donc U 
deux feules marchandifes qu'on a ti! 
jufqu'à préfeni de Cayenne. Les habi- 
tans ont négligé la culture de l'indigo ; 
puifqu'il n'y a qu'une feule indigoterio 
dans cette colonie. Je n'en vois pas 
bien la raifon: car leurs terres graffes & 
humides y feroîent très- propres, & ce 
feroit la première chofc à laquelle ils 
devfoient les employer , après qu'ils 
les ont défrichées. Deux levées d'indigo 
degraifleroient les terres , & les ren- 
draient plus propres à porter des can- 
nes à fucre , qni étant moins aqueufes 
Ce moins chargées de la graifle du ter- 
rain , feroient plus aifées à purifier 8c 
k cuire, & produiroient du lucre plus 
beau Si plus ferme. 
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tiver lecotion, puifqu'il y vient natu. 
relloment & fans culture dans lestcrrei 
occupéïs par les Indiens : il viendt 
bien mieux s'il étoit cultivé. On y ent»] 
ploye aux Ifles du Vent les terres lei 
plus ufées , les plus arides, en un 
celles dont on ne fçait plus que faire. 
Pourquoi négliger une chofe qui ne-| 
coûte prcfqu 'aucun entretien» & dont] 
on peut tirer un profit d'autant pluf] 
confidérable, que le débit en eft cer-»i 
tain , & que fix Nègres ruffifeiit pouitj 
cultiver cent mille pieds de cottonnic 
Et d'ailleurs quand on laifle croître ceï 
arbresâune certaine hauteur, ihn'em- 
pêchent pas l'herbe de croître , & les 
beftiaux de paître. Mais li l'on appré- 
hende qu'ils ne faffent du dommage 
aux arbres, comme il pourroit arriver 
quand ils font bas , on peut planter du 
inanioc ou des patates entre leurs ran- 
gées , & profiter ainfi de tout le ter- 
rain. 

Voici encore une autre négligence 
qu'on ne peut paffcr à ces habitans , 
qu'en faveur de leur indolence extrême. 
C'eftde ne point cultiver les cacaotiers. 
Le païs y eft tellement propre , qu'on 
a remarqué qu'il y a des forêts entières 
de ces arbres au Nard de la rivière de& 

X ij 



îi8 



Voyages 



Amaïones. Ces arbres font naturels au 
pays; que leur coijteroit il d'tn élever? 
El quanti une fois cet arbre a couveit 
fa terre Si. empêché par fon ombre les 
herbes de croitie à fon pitd , quelle 
peine donne t-îl autre que de ceiiillirfes 
fruits deux foii l'année ? La terre fer- 
me qui ei\ à leur difpoficion, leur of- 
fre des terrains îm m en l'es pour planter 
ces arbres. Quelque quantité de fruits 
qu'ils en puifl;nt receuillir , ilsfootaf- 
furés de les bien vendre, & ils doivent 
fe fouvenir que ce qui fe confomme 
pnr la bouche , trouve toujours un de- , 
bouchement heureux, ^H 

Ils devicndroicnt bientôt riches. ; I^B 
colonie s'augtuenteroit à vue d'osil, fi 
le commcree y fleuriflbit plus qu'il ne 
fait. Il fleurira & attirera des marchands 
& des marchandifes d'Europe à pro- 
portion que l'on trouvera des marchan- 
difes d'Amérique dans le paj s. Mais Ii 
colonie diminuera roûjours A: s'anéan- 
tira à la fin, fi les hahitans ne veulent ' 
pas fortir de la kthari^ie & de l'indo- 
knce où ils ibot plongés depuis tant 
d'années. 

On cuidvî O" cultive à Cayenne avec fuccès de- 
fc Caffe 3 puis 1721 les atbres qui portent Is 
caytnae. cajf^.La coIonic de Cayenne en a l'obhga- 
tioii à M. 0e la Moite Aigron , Lieu- 
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tenant de Roi de cette Ifle. Cet C 
ficier ayant été envoyé à Surinam co- 
lonie HoUandoifc à quatre- vingt lieîics 
de Cayenne , pour y faire un traité pouc 
les foldats defecteurs des deux nations, 
y vit les arbres qui portent le Caffé. Il 
s'informa de la manière qu'on les culti- 
jîoît, il l'apprit; mais il fçut en même 
temps qu'il étoit defFendu fous peine de 
la vie à tous les habiiansde cette colo- 
cie d'en vendre ou d'en donner un ieul 
grain aux étrangers, avant qu'il eut été 
paffé au four, afin d'en faire mourir le 
germe & empêcher parla qu'il'fut pro- 
pre à produire un arbre. Il avoit été 
obligé de s'en retourner fans en pouvoir 
.emporter avec lui, s'il n'avoit trouvé 
le nommé Mourgues ci-devani habitant 
de Cayenne , qui s'étoit retiré pour 
^quelques raifons chez les HoUandois. Il 
lui parla, l'exhorta à revenir, & pour 
l'y engager , il lui promit l'œcûnomat 
de Ton habitation , pourvu qu'il lui fit 
avoir feulement une livre de caffé en 
cofles qui n'euffent pas été mi Tes au four. 
Malgré le rifque qu'il y avoit pour 
Mourgues , s'il avoit été découvert , le 
plaifîr de retourner parmi fes compas- 
triotes, & rétabliffement qu'on lui pro- 
mettoit , le firent refoudre à contenter 
M> 3>e h Motte AigroBj II lui &t tiour 
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ver une livre de cafFé en coffes : ils par- 
tirent enfemble (ans que leurs coffres euf- 
fent été vificés , parce qu'on n'eut aucun^ 
foupçon qu'il y eut du calFé. fl 

Feu M. DeUMotte Aigronenfit femer 
mille à I i.cens graines dans Ton habita- 
tion& diftribua le refte à plufieurs habi- 
tans qui les femerent chez eux. Ces graines 
levèrent 3 merveille. En moins de trois 
ans les arbres rapportèrent du fruit, de 
forte qu'il y en a à prefent plus de foi- , 
xante mille pieds portans , & on en plan- \ 
te tous les jours, 11 nefaudroit que cet 
arbre pour enrichir cette colonie, vu la 
confommation qui fe fait de ce fruit 
dans toute l'Europe. 

Il eft devenu tellement à ia mode que 
tout le monde s'en efl: fait une habitude. 
Les Médecins l'ont approuvé & en don- 
nent eux mêmes l'exemple , i! s'agit 
de fçavoir îl prefent lequel de tous les 
CafFés eft le meilleur. La Compagnie 
qui fait un commerce confide table à 
Moca , & qui a intérêt à faire débi- 
ter celui de l'Ifle Bourbon & de 1*1- 
fle Royale , a fait des répréfeotations 
aufquelles la Cour a eu égard , 8t le 
Caffé de Cayenne s'eft trouvé char- 
gé de vingt fols par livre peur les 
droits d'entrée dans le Royaume , 
moins que les babit<ps ne le falTent j 
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fer en Hollande , dont on leur UifTe la 
iberté. 

On me permettrA de faire ici une re- 
flexion ; (i Je caffé de Cayenne ^affe 
en Hollande , voilà une porte ouverte 
au commerce avec les étrangers ,- car 
les Hollandois qui ne cherchent qu'l 
débiter leurs marchandifes, ne manque- 
ront pas d'en apporter à Cayenne , & de 
les troquer pour du cafFé , & comme ils 
ont le talent de les donner à beaucoup 
meilleur marché que les François , cel- 
les mêmes qu'ils ont achettées enFrance; 
les marchandifes de "France n'auront 
point de débit dans cette Iflc , & kj 
plaintes des Direfteurs du commerce 
recommenceront toujours. 

Que û !e cafFé de Cayenne eft d'abord 
porté dans les ports du Royaume & mis 
dans des magazins d'entrepôt, Se enfuite 
envoyé en Hollande , les frais en con- 
fumeront tout le profit , & les habitant 
feront réduits à abandonner la culture 
de ces arbres qui leur deviendroit inu- 
tile & même à charge. CeuxdcIaMar» 
tinique où le caffé vient en perfeftion, 
font dans !c même cas , & tous feront 
obligé de n'en cultiver que pour leur 
ufage,ou pour en vendre quelques par- 
tics aux Vaiiïeaux François qui les fe- 
ront entrer en France, & qui le donne- 
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roiu à meilleur mirché que la Compa- 
gnie , parce qu'il leur aura beaucoup 
moins coûté. 

Je ne dois pas entrer dans le detaij^ 
des différences qu'on prétend qu'il y '^^ 
entre îc cifte qui vient des colonieS^^ 
Franco) tes de l'Amérique & celui qui 
vient d'Aiîc .• mais je dois dire qu'on 
en fait des épreuves à Pjris devant des 
perfonnes du premier rang , qui ont 
donné fa préférence à celui de rAmeri- 
que. Q^nd nous fuppoferions que ce 
dernier ne fut pas meilleur en lui même 
que celui d'Afie , il elt certain qu'il doit 
être infiniment meilleur par accident : 
on le peut avoir, plus frais & parconfe- 
quent encore tout rempli de cette hui- 
le ou de ce bauniï, en quoi coniifte tout 
ce qu'on y remarque de meilleur. Cec- 
te huiley cft en fi grande quantité qu'on 
la voit nager fur la liqueur, quand on 
l'a verfé dans des talTes. Son odeur cft 
charmante ; les gens les plusdeîicatsn'y 
trouvent rien à deilrcr , & conviennent 
que le fameux caffé à la Sultane , que 
Jes voyageurs de Moca relèvent (j fort 
n'a rien ou prefque rien audeflus de ce- 
lui de l'Amérique. On en peutavoirde 
tout frais ceuilli deux fois chaque an^^ 
néi;,un mois ou hx Jemaine<; y ou 'o4H 
au plus deux mois après qa'il-a:éLé,deT 
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lâché de l'arbre ; au lieu que le plus ré- 
cent d'Afie A toujours près de deux ans 
avant d'être arrivé aux ports de mer 
d'Europe. Qu,e ne doit-il point perdre 
pendant ce long terme & le long voya- 
ge qu'il a fait ? D'ailleurs les frais de 
l'achat fur les lieux & du tranfport , 
font bien moins confidérables. Les ha- 
bitans fe contenteroient de le vendre 
dix fols la livre fur les lieux : quand 
on ajjûicroic cinq fols par livre pour 
le fret , la commiffion & les autres dé- 
penfes & cinq fols pour les droits d'en- 
irée dans l'Etat 5 il ne reviendroit qu'l 
\ingt fols fur les ports de mer, & quand 
la voiture à Paris & les autres menus 
frais ircient encore i J fols, tout cela ne 
feroit que i 5 fols, de forte qu'on pour- 
roit le donner à quarante fols , & y f;ire 
i,n profit de foixants Si quinze pour 
cent ; ce qui eft un objet confiJérable 
& un gain qui doit contentertout mar- 
chand un peu raifonnable. Je ne dis 
pas confcicoticux : car ies marchands 
jic font pas fufceptiblcs de ce point là; 
mais leur intérêt qui eft la première 
rcgle de leur conduite , les y devroic 
faire peu fer & les perruader que fi le 
cafté étoic à, quarante fols , & d'une aulTi 
bonne qualité que celui dont je parJc, 
tout le monde en prcndroit, on s'y ac^ 
coatumtroit , on s'en feroit une Uabi- 
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tude & Ê11 peu 
indifpenfable. 

Le cafFé produiroit encore une plus 
grande confommation de fucre, & par 
une fuite néceiTaire une augmentation 
réelle & confiderable des revenus du 
Roi , & Un profit fur & cliir pour les 
Fermiers* f^ 

Il faut encore ajouter que les pcrfon* 
nés délicates anroientfi elles vouloientj^ 
du caffé à la Sultanne , en achettant l^M 
cafFédans fa cofle; puifque l'excellence* 
de ce caffé confifte dans la pellicule qui 
enveloppe ce quifcpare les deui aman- 
des. Or cette pellicule (ieroit entière â^_ 
fans altération ; parce que ce caffé awH 
roit été peu de tems à venir en Europe. ' 
Cette confidération doit porter les per- 
fonncs de bon goût & furtout les Da- 
mes , à prendre la protecâion du caffé 
de l'Amérique. 

L'arbre qui produit le caffé n'eft point 
délicat : il fe cultive le plus aifémenc 
du monde. Les terrains maigres dont 
on ne peut plus rien tirer, lui font bon s. 
Il y germe, il y poufle , & produit uo 
arbre trèi beau. Les graines que l'on 
veut femer ne doivent point avoir été 
fechées au Soleil , encore moins au four, 
l'un & l'autre feroient mourir le ger- 
me. On doitmettre tremper les grainet 
ou fêveï dans l'eau vingt quatre iieures a. 




EN Guinf'e et a Catïnnb. Ï 5 j 
vant de les mettre en terre. Cette pré- 
paration ferc à les amollir & à donner 
lieu au germe de rompre plus aifément 
la graine & de pouffer. On les feme 
pour l'ordinaire dans une caiffe rem- 
plie de bonne terre, c'tft- à -dire , de 
terre dont on a eu foin doter les peti- 
tes pierres & le gros fable. On les cou- 
che fur leur plat & on les couvre de 
terre légèrement; afin quek germeait 
moins de peine à la percer. On les éloi- 
gne les unes des autres d'environ trois 
pouces , & on a foin de les arrofer toui 
les jours de manière à ne pas les décou- 
vrir. Il faut attendre fept à huit jours 
avant que le germe paroîfle ; alors il 
romp la fève qui le renfermoit 6c poufle 
une tige délicate dont l'extrémité eft 
couverte des parties évafées de la f?ve 
même. Une poroît en cet état que com- 
me un piftile dont la tête en fe déve- 
loppant fe change en feuilles. Il n'en 
paroit d'abord que deux. La tige cou- 
tinuant de croître , le centre en pouffe 
deux autres, & à mefure qu'elle croît, 
le nombre des feuilles croît auflî. Elles 
font toujours couplées, Qand ces tiges 
font arrivées à la hauteur de fix à fept 

ftouces , & qu'elles ont fïx à huitfeuil- 
ESjOn prend un tems de pluie ou d'une 
rofïe abondante , & on les tranfplante 
dans le tcrtain qu'on leur a préparé & 
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bêché affez profondément, &: bien ne- 
toyé de toutes fortes d'herbes & de ra- 
cines. On obferve une dîftance de fcpt 
à huit pieds entre chaque tige que l'on 
jnet en terre , & on prend garde qu'elles 
ne foient point expofées au vent de 
Nord. 

Cet arbre croît aflez vite pourvu qu'on 
ait foin |dempêcher qu'il ne fbit fuffo- 
qué par les herbes que la terre produit 
abondamment dans ces pays chauds & 
humides. Il vient naturellement fore 
rond. Ses branches , ou pour parler plus 
jufte , Tes rameaux croitTent avec beau- 
Coup de régularité , & font un cfFet 
fort agréable, A quinze ou dix -huit 
mois le tronc eft gros comme îa jambe, 
& il a fept à huit pieds de hauteur de 
tige & de branches. 11 commence alors 
de donner du fruit. On ne peut gucres 
mieux le comparer qu'à uneceriTe, fort 
adhérante à la branche & d'un aflez beau 
rouge. 11 noircit peu-à peu , à mcfure 
qu'il approche de fa maturité ; c'cft ta 
marque qu'il eft tems de leceuillir. La 
peau rougeâtre ou noirâtre renferme 
deux fêvcs jumelles accolées l'une con- 
tre l'autre, qui font encore un peu mol- 
les & gluantes. A mefure que cette peau 
fe feche , elle devient comme un par- 
chemin qu'on ôte aifémcnt , & t'eft 
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après ce dépouillement que les deux fè- 
ves paroifTent , & que la peau mince 
qui eft entre elles tombe d'elle même. 
les fèves aioli dépouillées lont entafléej 
dans un grenier ou autre lieu à l'abry 
de la pluie , de l'humidité ,du ventSc 
du Soleil. Cette préparation kurtftné- 
cefiaire pour confommer une partie de 
l'huile qu'elles renferment , qui a une 
acreté Se un goût de verd defagreable, 
quand il y en a trop. 

Quanta la fleur qui précède les cofTes, 
elle relTeniblc li fort à celle du pêcher, 
qu'il eft aifé de s'y méprendre. 

Cet arbre porte deux fois l'année. La 
récolte d'hiver dans les pa'is fi tués au 
Nord de la ligne s fe fait au mois de 
May , Se celle d'efté au mois de jNo- 
vembre. 

On voit des caffes à Cayenne qui à 
l'âge de cinq ans avoient dix huit pieds 
de hauteur , & dornoient jufqu'à fept 
livres de fèves par récolte. On prétend 
que CCS productions font excefllves 8c 
qu'elles épuiffent bientôt l'arbre & le 
font mourir. Cinq livres k chaque ré- 
colte doivent contenter un habitant rai- 
fonnable , & quand il ne le vendroit que 
dix fols la livre, il me Icmble qu'un ar- 
bre qui coûte li peu , & qui produit 
cent ibU par 3q > lecompenfe abondam- 
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données pour l'élever & pour l'entrete 
nir. Au refte cet entretien eft peu con- 
fîdérible ; il fuffit d'empêcher les her- 
bes de le fufFoquer , & pour ne pas per- 
dre tout-à- fait fes peines , & tirer du 
terrain tout ce qu'il eft en état de pro- 
duire , on peut planter des patates dan» 
tout refpace qui eft entre les arbres* 
Elles empêcheront les mauvaifes herbes 
& donneront une racine dont on ne 
peut gueres fe pafterdanslepays, puiP. 
qu'elle y fert de pain en plufieurs en 
droits,&qu"elleefttrés-agreablc au goui 
& d'une digeftion aifée quoique trè 
nouri0ante, 

Je viens de recevoir de la Martinique 
un aâe authentique qui lèvera tous les 
doutes que 'l'on pouvoit encore avoir 
fur le caffé. On y a joint un deflein d'une 
branche de cette arbre tirée fur le na- 
turel. On !a donne ici dans toute la 
grandeur. Voici l'aéle. 

Monfieur Blondel Intendant de Ju* 
ftice , Police , Finance & Marine def 
Ifles du Vent , s'étant trouvé aujour- 
d'hui au quartier de Siintc Marie chez 
Monfieur de SurvîUicé ancien Colonel 
des milices de la même Ifle , a vu dans 
fon jardin plufiçurs pieds de caffé & en- 
tre-auties neuf arbres qui font hors d« 
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cerre depuis vingt mois , fui van t le ra- 
port dudît Sieur de Survinicé,& ayant 
examiné un de ces neufs arbres qui font 
à peu près d'une grandeur & d'une for- 
me égaie. Il fa trouvé d'une tige fort 
droite, dont le diamètre à fleur déter- 
re, eft d'un pouce & demi toujours en 
diminuant également jufqu'à lacimede 
l'arbre , haut de fix pieds. La première 
branche eft élevée de neuf à dix pou- 
ces feulement audeflus du terrain. La 
féconde à quatre pouces audeffus de la 
première. La troifléme à trois pouces 
audeflus de la féconde, & ainfi de fuite 
en diminuant proportionnellement juT- 
qu'à la cime. Les branches toujours d« 
deux en deux diamétralement oppofées 
& for tan s de la tige par diffcrens rhumbs 
de vent au nombre de cinquant;- huit 
branches ; ce qui forme un arbufte des 
plus agréables à la vue , bien garni,d*une 
figure ronde , depuis le bas juTqu'au haut 
finiflant en pain de fucre. 

La moyenne branche a vingt nccudï, 
& les nœuds moyens , proportionnels 
plus de vingt fruits noués. 

La 'même branche en fournit encore 
d'autres petits , à -nxfure que| l'arbre 
croît. 

Les feuilles font i\- peu - près comm« 
celles de cerifierSidansU forme & dans 
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la couleur; mais un peu plus ép^iîfTes , 
plus lifrccs& plus dentelées aux cxcrc- 
mitcï. Elles font tombantes & rortcnt 
de chaque r.ccud des branches de deux 
en dcuxjainlî que les branches fortcn^™ 
de h li^e. ^| 

Les fleurs font d'une odeur douce Se 
très -agréable , 8i reflemble à celles de 
jafltmin commun. Elles fortent de cha 
quenceuddts branches. Ces nœuds ion 
fi près les uns des autres , que Jorfqu 
l'arbre eft en fleur, la branche pourroi 
faire une guirlande fort garnie. 

Les fruits font de la figure des Juin-' 
bes, d'abord d'une couleur verte qui 
devient rouge, lorfqu'il approciient de^ 
leur maturité. ^ 

Chaque fruit contient deux graines. 
Il y a fur l'arbre du fruit verd &: du 
fruit meur en même tems , & chaque 
fruit noué vient en maturité. 

Les produâions de cet arbre feront 
extrêmement abondantes , ce qui ne 
fe pourra pourtant fçavoir au jufte que 
quand les fruits aurontétlccuilhs, par- 
ce que cet arbre pourroit bien reffem- 
blcr à quantité d'autres , qui fouvcnt 
font chargés de fleurs & de fruits noués 
dont quelques uns fechent & ne vien- 
nent pointa maturité C'eftcc qui fera 
examiné dans la fuite attentivement , 
pour en rendre compte. U 



EN GiiNb'p. kt a Cayinne. 141 

Il y a dasis rill; Martinique plus de 
deux cens arbres de cette force qui por- 
tent Beurs & fruits , & plus de deux 
mille moins avancés, & quantité d'au- 
tres dont les foraines font feulement hors 
de terre îde forte que l'on peut efperer 
que ce fera une culture favorable aux 
colonies des Ifles du Vent. 

Fait à Sainte M.irie de la Martinique 
chez Monlieur de Survillicé ,!e 21 Fé- 
vrier 1716 j figné , Blondcl Jouven- 
court. 

Le même M. de Sjrvillicé me mar- 
que que les neufs arbres dont Monfieur 
l'intendant parle dans l'aéle ci-deffus , 
ont produit dans une année quarante- 
une liv.Si demie de cafFé bien feché.outrc 
plus de deux mille graines qu'il a don- 
né à fes amis, pourphnter,fans compter 
celles qui lui ont été volées. 

Il m'aflure encore qu'il en eut recueil- 
li quatre fois autant fans les fourmis Si 
les pochons qui ont Tût tomber les fleurs 
& les fruits. 

On peut juger delà qu'elle peut être 
la production de cet arbre, & combitû 
ij peut être utile aux colonies. 

M. de Survillicé en a actuellemeDl 
plus de trente mille pieds qui ftimm en- 
cent à porter , & plus de vingt mille 
jiutrcs qui porteront ince flamme ne. 

Tôt», m. y 
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ae à s'ib M ftK fM dks (brmncs -aollÈ 
CDofidinfklc» q^ ceux des amies. co^ 
ioâits: c*eftà têax iadolencc qn'9s dop* 
VCM s'en praidfe. Poan|UOT bornent^ - 
SilcarcoauMReaafiicteft aurocoi^ 
•a qùpeaircBrcaldTwmm prodigieB- 
ftqwauté de ttcioricn » de cttcoiewr 
de càKs, ^iodigoA auies dmlès qui 
entrent dans le conmetce f 
- Le bois de brefil j devrek tenir fm 

rbce» Ceft ce bob qui a donné le non» 
cette vafte étendue de pays , qui &it 
aujourd'hui la ricfaeflè du Portugal. Il 
ae faut pas croire que la rivière des 
Amazones qui eft oà dcvreient être 1» 
borne d'entre nos terres Se celles de» 
Fortu^is , foit aoffi la borne des ter- 
res qui ^roduifent ce bois lii croit dao» 
toute la Guianne & dans prcfque test 
le xefte de i'AJDciiqne i&lu Ponugù» 
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ont eu allez d'efptitpour perl'uaderquc 
le meilleur bois de brefiléroit celui qui 
croifibit aux environs de Fernambourg^ 
il faut en avoir affez pour détromper 
le public de cette charlatannerie , & rien 
n'eft plus aiféspuifqu'il ne fauiqu'ent- 
ployer tous les bois du Brefil pris îo- 
difFeremment dans tous les endtoîts qui 
en pro luifent ; & pourvu qu'ils foienc 
bien choids , coupés dans la faifon pro- 
pre , confervés pendant la traverfée ; 
en forte qu'ils ne foient point imbibés 
d'eau, & furtout de celle de la mer,& 
mis en ceuvre avec le même foin ; on 
connoîtra que tout bois de brefil , foit 
qu'il paffe (bus le nom de bois de Fer- 
nambourg , de Sainte Marthe , de Ju- 
C3tan,de Cortipêche , ou des Ifles, eft 
le même bois de breiîl , Si produit lai 
même couleur , que l'on rend plus vi- 
ve ou plus foncée par le» ingrediens 
qu'on y joint. 

L'âge des arbres produit une diffé- 
rence notable dans ia couleur de leur 
bois. Le cœur de l'arbre tft d'une tou- 
te autre couleur que fon aubier , on 
que ce qui fe trouve entre l'aubier 8c 
quelques pouces avant d'arriver au 
cœur. Un arbre coupé pendant fafêvé, 
n'a pas les couleurs li vives & les tcin» 
»uiu iO&rc^ués , que qu&nd il efl coupé 

Yi> 
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'après que la fève s'eft incorporée & a 
nourri î'arbre; en un mot quand l'arbre 
n'en 3 plus que ce qu'il en tire journelle- 
ment de U terre;ce qui eft bien difiercnc 
Se en bien moindre quantité que ce que 
la terre lui en fournit dans le tems des 
pluies , ou au renouvellement des fai- 
fons. 

Il y a encore une différence très-fen. 
fîble enire deux arbres de même efpece 
& de même âge , dont l'un efl: planté 
dans un lieu bas, aqueux & humide, &, 
un qui eft dans un endroit élevé , fec ^ 
expofé au vent &: au Soleil. Le bois de 
ce dernier fera plus compaâ: , plus pe- 
fant , plus dur , plus colore : il aura 
moins d'aubier ; il p^roîtra un tout au- 
tre arbre , & fo» bois iemblera d'une 
efpece toute différence. 

C'eft ain(i que le même bois de bre- 
fit elî tantôt du bois de Ta pan ou du 
Japon, tantôt du bois de Lamon , tan- 
tôt du bois de Sainte Marthe, de Juca- 
tan , ou de Campêche , & fouvenc il 
n'eft que du brcilliet , c'eft à-dire, du 
petit brcfil , quand il vient des Iflcsda 
Vent. 

Mais croit-on que tout le bois de 
breljl qtii vient des Portugais, ioit du 
bots de Fcrnambour^ ? Peut-on s'ima- 
giner qu'Us t'ont ajTtrZ fer u pieux peur 
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ne prendre que celui qui croît dans cet- 
te Capitainerie ou Gouvernemein^Car 
tout celui qu'ils apportent , eft de Fer- 
nambourg, fi on les en veut croire. Ils 
Ibnt trop habiles dans le commeice , 
pour aller découvrir au public U'i mi- 
ftere qui nuîroit à leurs intérêts. Ils fe 
font donnés des mouvemens extraordi- 
naires pour mettre ce bois en réputa- 
tion , &c pour perfuader le monde que 
celui de Fernambourg eft le meilleur , 
le plus beau , le plus coloré & le plus 
propre aux ufages auxquelles on l'em- 
ployé. Ils n'ont garde de découvrir que- 
tout celui qu'ils débitent, ne vient pas 
réellement de cette Capitainerie. Vient- 
il de Rio JaneyrojOU de la p!ata,c'eft 
toujours de Fernambourg. On le vend 
pour tel , & les marchands qui le ven- 
dent en Europe, l'eofrent-ils achetté 
eux-mêmes fur des lieux éloignés de 
deux ou trois cens lieues de Fernam- 
bourg , ne bifferont pas de le vendre 
fous ce nom, qui lui donne un prix bien 
plus conlîdérable , que s'il n'étojt ven- 
du que foBS le véritable nom du pays 
qui l'a produit. 

kes ouvriers qui le mettent en œu- .''""""F"»*' 

. r \ . d'.i marc* 

vre , ajoutent a cette tromperie u sic hinasSc de* 
friponnerie encore plus grande. Ce font ouvfifu, 
pour i'ordinaite la Hbéailles , ou ou- 
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Triers de placage. Ils le coupent en feuil- 
les fort minces, qu'il font bouillir dans 
une teinture qui lui donne la couleur 
cécefTaire pour en faire du bois de Ja» 
pan ou du Japon , du bois de Lamon ^H 
ou autre félon leurs intérêts , ou le^* 
modes qu'ils ont eu foin ^d'introduire. 
Plus ces bois font fcnfés venir d'un pays 
éloigné, & où le commerce eft difficile, 
if lus ils doivent cttre rares & chères î 
c'eft ce qu'ils cherchent : c'eft à quoi 
ils reufliflent à merveille .-il ne leur en 
faut pas davantage ; & c'eft ain(î que le 
public eft trompé ; mais il veut l'être , 
& les marchands & les ouvriers y trou-i 
vent trop avantageufementleurcompefl 
pour le détromper là defTus. ^^ 

Au reftc le bois de brefil,de quelque 
pays qu'on le ftffc venir , eft un grand 
arbre d^int l'ccorce eft rougeâtre, St ■ 
un peu épineufe. Ses principales braa-^ 
ches font grofles & fort étcadues , gar- 
nies de pluiieurs rameaux chargés d'uoï 
infinité de petites feuilles affez fembldl 
blés à celles du boiii s, dures, ca flan tes j 
d'uî3verd pâle, qui tombent SfnailTed 
fucceffivement, fans jamais lailfer l'ar- 
bre entieremsnt dépouillé. Il porte de» 
petites fleurs d'un rouge éclatant , d'une 
agréable odeur , dont le piftilefe chan- 
ge en un petit fruiï plat & rouge, qui 
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renferme deux femences plates à peu 
près commes celles des citrouilles , mais 
plus petites ; elles font rouges. On ne 
rémarque point que les oifeaux s'en 
nourifient ; il n'en faut pas davantage 
pour conclure qu'elles oe font bonnes à 
rien. 

L'aubier cft d'un rouge pâle , qui 
augmente en couleur à mefure qu'il 
approche du cceur qui eft d'un rouge 
ponceau. 

Ce bois eft pefant , (iur,compafl:. Il 
fe fcie plus aifément qu'il ne fe fend , 
quoique ces fibres ne foicnt pas mêlés. 

Les teinturiers l'employé pour U 
couleur rouge qu'ils donnent 3 leur» 
foyes & laines , & ils en fçavent au- 
gmenter ou diminuer la couleur fclon 
les teints dont ih ont befoin. Les ou- 
vriers en marqueterie l't; les Ebcniftes 
en employer t beaucoup, & entendent à 
merveille à charger ou diminuer fa cou- 
leur. On l'apporte en grofTes pièces qui 
pefentqueîquesfois jufqu'à mille livras. 

On fc fert de la pouffiere qu'on en 
tire pour quelques maladies. On pré- 
lend que l'infufion de ce bois ou de f* 
l^oudiere fortifie l'cftomac. Si les boi& 
ours ont cet vertu , celui ci doit êc:? 
bien çftimé : car il en eft peu de plu* 
|U)i^ Oq dit encore i^ue ceite infuiîoa 
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cft âftringente , qu'elle calme Tardem 
de la fièvre. Je ne vois pas bien quel 
rapport ces maladies ont les unes avec 
les autres , pour craindre un même re- 
in cde. 

Les environs de Cayenne font pleins 
de bois jaune. Pour lui faire plus d'hon- 
neur & le vendre plus cher , on l'appelle 
bois de citron. Ce dernier nom n'eft pas 
u(jîé aux Ifies du Vent : ou fe contenté 
du premier, 

M, Lemery s'eft trompé dans fon dû 
page 48 I ; quand il a con- 
fondu le bois jaune avec le bois de chan- 
delle. Il eft vrai que quand le bois jau- 
ne eft fec & fendu en éclats, on en fait 
des torches ou flambeaux, comme on en 
fait du bois de chandelle ; mais ce font 
deux arbres entièrement differcns. Le 
bois de chandelle n'a jamais plus defix 
â fept pouces de diamètre ; il eft blan- 
châtre ou plutôt gris. Sa feule bonne 
qualité eft de brûler en perftâ.icn ; 
parce qu'il eft gras &un peu onÂueux, 
quoiqu'il ne le paroiETe que quand il eft 
allumé .• au lieu que le bois jaune ou, 
lî l'on veut le bois de citron , eft un 
très- grand arbre qui vient partout dans 
les montagnes , comme au bord de U 
mer. }'en ai vu de, plus de deux pieds 
de diamètre. li cil comme imbibé d'tjne 

réliae 
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léïîne jiune extrêmement atnere donc 
on fc fcrtavec fuccés pour oindre la tê- 
te des enfans qui ont la galle ou la tei- 
gne , en moins de rien ils font netoyés 
& guéris. Ce bois efl; dur , compadl Se 
pelant. Après ce que j'aî vu à la Gua- 
deloupe , je puis dire qu'il eft prefqu'in. 
corruptible. Sa couleur eft belle & vi- 
ve ; plus Tarbre eft vieux , plus k'ceeur 
eft d'un jaune doré. L'aubier ne l'eft 
pas tant. Sa feuille approche de celle de 
laurier : mais elle eft plus petite & plus 
mocUeure. Ses fleurs font comme de* 
fleurs d'oranges avortées ou trop éva- 
fécs .- elles ont une très- faible odeur 
de jafmin : c'eft lui en donner le nom 
à bon marché. Les fruits qui fuccedent 
"à ces fleurs font noirs , de la groffcur 
& de la figure des grains de poivre. 

On emplsye cette arbre pour la clur- 
pente : il eft trop pefànt pour la me- 
nuifcriedans le pays ou il croît. Celui 
qu'on apporte en Europe , s'empioye 
dans les ouvrages de marqucterie.Quand 
il a un peu perdu fa couleur, il cH; fa- 
cile de la lui redonner. 

' Si le bois de fer .étoic d'un aufli boa SoUdc ùi 
débit en Europe Que celui du Brefil , 
brefiUet de Campêche , de la Jamaïque, 
de Sainte marthe & autres cfpeces de 
tuéme genre , les habitads de Cayeone 
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en chargerojent bien des vaiflcaux , s'ils 
vouloient pourtant fe donner la peine 
de le faire couper & apporter aux em- 
barcadaires ;.n)ais leur repos leur eft 
plus précieux que toute autre cbofe au 
monde. Il y en a même très peu qui fe ' 
donnent la peine de faire valoir leurs 
habitation) par eux-mêmes: ils en con- 
fient le (bin à des oeconomes ou corn» 
mandeurs. Ceib prendre beaucoup fur 
eux , quand ils permettent à leur hom- 
me d'affaire de les informer de ce qui 
fe palTe chez eux : ils font affez occupés 
du foin de faire bonne chère ; c'eft là 
leur occupation la plus ferteufe & la. 
plus im{>ortaDte : c'eft l'unique chez 
pluficurs. 

Le bois de fer fe trouve partout en 
quantité. Il y en a de deux fortes. Ce- 
lui que l'on connoît fimplement fous ce 
nom , eft d'une couleur rougcâtre foncé. ' 
Eh le fciant d'une certaine manière , il 
paroit onde de differens teints. L'arbre 
eft grani, droit &gros, on en voit qui 
ont plus de deux pieds de diamètre. Il 
efl pefant& compaft. Ses fibres font dé- 
liées Se médiocrement mêlées. II fefcie 
aflez bien hors le tems de la fève : car 
quoiqu'il paroifle fec, il a furtout dans 
ce tems quelque chofe d'onâueux & de 
gluant qui eft amere. Soo écorce n'eft- 
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pas épaiffe : elle eft grifc en. dehon & 
rougeâtre en dedans ,.& d'un goût ftir- 
pdquc & acre. On prétend que les In- 
diens fe fervent de la râpure de cette 
écorce pour la guerifon de pkiîeurs 
maladies , furtout de celles où il y a du 
virus. La deco6lion de cette fciure ex- 
cite une Tueur abondante &: beaucoup 
de tranfpiration.iSi ccU eft , elle doit 
être excellente pour ces fortes de maux 
& pour les rumaïifmes, engourdifTcmens 
& autres maux qui attaquent les join- 
tures. 

,,, On appelle boiside fi.r blanc la fe- Bottdsi 
Conde elpece. Ce nom lui convient , par-. '"*'"^- 
çç qu'il cil extrêmement dur & de COU7 
leur bhncheâtre. C'eft le de'ëfpoirdej 
Tajlandicrs .• Il faut qu'ils foicnt bien 
liabilfs pour donner à leurs haches une 
alTezbonrhe trempe, pour qu'elles ne re-: 
broufltnt p$s ("ur cesatbres,bu qu'elles 
nefauccnt pis en pièces. Les Nègres ont 
fouvent ia malice de donner leurs coups à 
faux.'il n'en faut pas davantage pour faire 
Jâutcr la hache. Si on ne cherche que 
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reté dans un arbre , on la trouve 



a coup fur dans celui-ci. Il ne devient 
jaiîiiis fort gros , & ne paflc pas fix ï 
fept pouces de dumctre. On 1 employé 
ordinairement de brin. On s'en ftri à 
faire des faîtages & des Tabliers de CA» 
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Cimcécns . ;a « i Jiioisizie . eu. ie 
Siinci C--;uc.- ssTmne à ^'icàr xie it- 
B«ce i'i--~cî ou fiT psrfcilàer à rs 
Ceux, L Tient iais isacs : A-nerx'ie. 
I-e i^r^iieac ielaG-irœnesaei-lei:». 
S'X izztzs si srrcï . :a:L; . pci i-cis- 
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gr-.-: i; :-,;- 'zrzz.ï-s : :r.i:s :I ett Icng- 
t;— : î CTcitrî ? 4=£ sft-rl très-dcr , 
criZ'^iz ic ziùrjz. Se? :V^il.:s :'::-: itTsz 
fî- :..iili5 i ;2_s a- .i;;-îr_, -i:s plus 

«..îî en: •lin scct pirujr: d; ;îr.ê:îe & 
Ci |;rcf?;. Or: p^c: fe zaïêr d: cis deux 
aroaiîrî: , tr. ï— -".rvir.- csîftuillss ca 
Jî-i- pl^i:; îl :;c:'t5 -- frui: rccd delà 
grc'll'îr d'zs poi;,qu: a de petite? ex- 
crv.'/.izct', as fcrn:; de cotrctir.s, qui 
cft pliu iczs que U feuille, Se c^si ccn- 
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tient un mélange de poivre, de mufca- 
de & de gerofle d'une odeur très-agre*- 
ble , & qu'on peut fubftituer àeestroif 
chofes. C*eft pour cette raifon qu'il eft 
dcfFendu d'en apponer en France. Le* 
Indiens & ceux qui demeurent dans les 
lieuTï où il croît , en confomment beau- 
coup. Ce bois fe travaille parfaitement 
bien .' il fe polit à roerveille : il cft aifé 
à tourner. On remployé auffi dans 1* 
teinture , & les Médecins s'en fervent 
aufiî. On prétend qu'il eft cephaliqoe, 
ftomachal , & qu'il refitle au mauvais 
air & à la malignité des humeurs. Mais 
comme cet aromate ell fort chaud,il en 
faut ufer avec difcretion. ' 

Le fimarouba n'eft pas un arbre par- boIs it si- 
tkulier à Caycnne: il y en a danstou- ni"""''»- 
tes les Ifles .- il eft connu fous le nom 
de bois amer. Le nom de flmarouba 
cft Indien ; mais je ne fçais pas dans 
quel langage il a pris nai fiance. J'ai par- 
lé de cet arbre & de fa vertu dans un 
autre endroit de ce voyage , auquel le 
Icdcur aura recours. 

Il y a des connoiffeurs qui ayant I 
"mettre en oeuvre le gayac , donnent l'a ] 
préférence à celui du Brefit & de la 
Guianne. Les Européens établis dans 
les autres parties de l'Amérique n'en 
demeurent pas d'accofd. Je ae dois j^a 



1Î4 V o r A G E s 

être juge dç ce différend : il me doi 
fudire de faire la defcription de cetar- 
byre que Ton trouve partout dans ce va- 
fte continent , 8: dans les Ifles qui en 
dépendent , & que la maladie que les 
Efpagnols ont apportée en Europe » a. 
inis en vogue. 

C'cft un des plus gros arbres entre lef 
bois durs : car il s'en trouve de bien 
plus gros entre ceux qui ne font pas 
d'une fi grande dureté ni d'une fi grande 
pefanteur. Son tronc s'élève fouvcnt ju{l 
qu'à plus de vingt pieds avant de fe di- 
vift-T en branches. Il eft couvEtt d'unç 
écorce cpaiffe , grife, aflez unie,goiïi- 
meufe & peu adhérante, lille couvre 
un bois très-dur, compaâ:, pelant,dont 
les fibres font déliées & mêlées, mélan- 
gées de pVuficurscouleurs.entre lefquel- 
Jes la brune, la rougcâtre& la noire do- 
minent. Ce bois eft acre au goût. Ses 
feuilles font ovalles, en pointe. Contre 
l'ordinaire des bois durs , elles font grat^ 
fes Sr bien nouries , d'un verd foncé, 
& en quantité, il porte des bouquets 
de petites fleurs jaunâtres dont les pé- 
dicules font verds , dont le piftille fe 
change en un fruit delà grofleur d'une 
petite noix ronde & brune qui renfer- 
me une amande orangée aHlz Iblide k 
amere. 
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Ce boi<: Te fcie aifément : mais il et 
trèi-dilficileà fendre. 1! fe travaille fcrt 
bien fur le tour : & comme il cfl: mêle 
& point du tout poreux, on en fait des 
mortiers admirables. Avant que les In- 
diens eufîent des inftrumens de fer , ils 
les creu (oient par le moyen du feu qu'ils 
mettoient fur la partie qu'ils vouloient 
creufer , & quand le feu y avoir agi 
autant qu'ils le jugoient i propos , ils 
gratoient l'endroit brûlé avec des co- 
quilles de moules j Si puis rccommen- 
çoient à y remettre des charbons ardcns 
Oi à grater de nouveaUjjufqu'à ce qu'ils 
eufient donné au tour la profondeur & 
la figure qu'ils vouloient luî" donner. 
Ils avoient des pilons de h même, ml- 
tiere , Si fe fervoient de ces inftrumens 
pour piler le mahis & toutes les graines 

3 u'ils vouloient réduire en poudre, ou 
ont ils vouloient tirer Thuile, Quoi- 
qu'ils n'ayent pas encore Tufage du tour, 
les outils de fer qu'onleur apportés, les 
mettent en état de pouflcrplus vite leur 
ouvrage. Ils employent pourtant encore 
le feu & les coquilles pour l'achever & 
le polir. Les Européens le tournent & 
font leurs ouvrages bien plus vite & bien 
miLUx, Les ouvrages qu'on en faic,font 
pour ainfi dire , éternels : ils ne crai- 
gisent que le feu : miis leur penfanteur 
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en rend le tranfport incommode^ 

Les Indiens s'en font fervi de tout 
tems pour guérir le mal de leur pays » 
que lesEfpjgno!s& Icsitaliens appellent 
mal François , que les François appel- 
lent mal de Naples, qu'on devroit avec 
plus de raifon & de jufitce appeller mxl 
Ameriquain , puifqu'il en vient réelle, 
ment & véritablement , & qu'il étoit ja- 
connu en Europe , avant que les Efpa^ 
gnols l'y cufTeBt gagiié & en euffentin!* 
feâé Je refte du monde, & qu'on con- 
Doic partout fous le nom de grollê ve-] 
lole. 

Les Indiens s'en fervent d'une toutej 
autre façon que les Européens. Ceux^i 
ci employent la rapure de Técorce âel 
du bois, & fe gardent bien de fe fervirj 
du coeur, lis préfèrent les arbres les! 
plus gros & les plus vieux à ceux quvj 
Je font moins. Les Indiens au contraire 
ne choilEffent que les arbres les plus pe. ! 
tits & les plus jeunes. Ils négligent lesl 
écorces & l'aubier, & n'employentquef 
le cœur qu'ils font bouillir longtenu 
dans l'eau , dont ils font une ptifanne] 
fudorifique ,qui chaffe au dehors tout! 
le virus , & qui ayant tout cxpulfé par 
les pores de la peau qu'elle a dilatés, 
les referme en fuite, en dcfTcchc les ul- 
cères, fortifient les parties affoihiics,Sf 
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I furtout les jointures , & rend à ces in- 
[ fortunés malades une fantc des plus par- 
, faite. Q£i a raifon l c'eft aux médecins 
I à nous le dire , & à nous à les croire iî 
' nous le jugeons à propos. 

On tire en deux iftanleres la gomme jca 
! de cet arbre- Tout dur qu'il eft , il en l^y^ 
t a. La première manière efl: de faire des 
incifions à fon écorce. Si on les fait dans 
le tems que la Têvc monte , on en tire 
une plus grande quantité ; mais elle dok . 
être moins bonne , parce qu'elle eft plus 
crue & trop mêlée de l'humidité de la 
terre & du fuc qui étoit deftiné par la 
nature à nourir l'arbre & à le faire crot- 
tre. Si on ne les fait qu'après le temt 
et la fêvc , on en a moins: mais elfe eiï 
meilleure, plus cuite , plus remplie d'eP- 
prits & de Tels, 

La féconde manière eft de ne faire 
aucune inpiiion, &defe contenter d*a- 
HialTer celle que l'arbre jette de lui mê- 
me , excité par la chaleur. Cette gom- 
me tft très-parfaite : & quoiqu'en bictt 
plus petite quantité , elle produit des 
«ffcts incomparablement plus fiirs,p!us 
prompts & meilleurs. 

La bonne gomme de gayac doit être 
d'un rouge foncé , brun , fans être opa»- 
que: elle doit être pefante , friable » 
d'uae odeur agréable & cephaliqucOa 
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la peut prendre en boJ , Si en mefurcr 
la quantité à la force du malade & à la 
niaiignifé de lamjladie, & après le bol 
on doit ftire prendre au malade quel- 
ques cueilli rées d'eau cordiale: ellecft 
moins d;'go'itan:e ttant priTe de cette 
manière. C^nand on la fait infuler , on 
choifit p ûtôt le vin blanc que l'eau. De 
quelque manière qu'on l'ait donne, il 
faut tenir le malade ch.iudement , & ai- 
der autanr qu'il ell poflîble à la fueur 
qui arrive, P us elle eft abondante & plus 
on doit efperer. 

Il ne faut pas être atteint de cette vi- 
laine maladie , pour fe fervir du gayac 
en ptifanne ou en bol; c'eft un remède 
excellent pour purifier la mafle dufang, 
pour rcfifter au venin , au mauvais air, 
pour fortifier les jointures- On s'en fert 
avct fuccês pour foulager t & même 
pour guérir ceux qui ont Ja^goutc fcia- 
tique & dt's rhumatifmi's. Voilà bien 
des vertus qui devrolent faire entrer le 
gayac & fa gomme dans la médecine & 
en faire fjire une plu? grande confomma- 
tion que celle qu'on en fait aujourd'hui. 

J'ai parlé de l'arbre qui porte l'huile, 
ou le baume de copahu dans mon voya- 
ge des Iflcs : il n'eft pas néctffaire de re- 
peter ici ce que j'en ai dît ; mais je dois 
ajouter que Ic baume du copahu qui 
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'îfnt du Brclll & de la Guîinneeftbieii B^i»*' ^^^ 
meilleur que celui qu on tire de la co- ^^^ 
te de Caraque, C'eft le même dans le 
fond ; mais il eft moins fujet à être mé- 
langé avec des huiles qui en augmen- 
tent la quantité , & en diminuent par 
tonlequent la vertu. Les Indiens dô 
Gui an ne &duBre(il font apparemment 
plus honnêtes gens que ceux de Cara* 
que, Aufiircmarque-t onquecedernier 
tft plus clair, moins chargé, moins odo- 
Tânt. Cela peut venir de ce qu'il a été 
mélangé , ou de ce qu'il a été ti- 
ré de l'arbre a force dtrcifions faites 
dans le tcmsde h fêvc: au lieu que ce* 
lui de Guianne fans être vieux ( ce qui 
le fait jaunir & cpaiflir, ) eftnatureUe- 
ment plus chargé & plus coloré. Son 
odeur eft plus aromatique. Se les effets 
qu'il produit font plus prompts k plus 
fûrs. J'ai parlé amplement de fes ver- 
tus dans l'endroit cité ci devant- 

On trouve dans leErefii &laGuîan- circilebU^j 
ne , furtout dans les endroits élevés , *^'"' 
ftcs & picorcux, un arbre qui reflTem- 
ble beaucoup au bois d'inde que j'ai dé- 
crit ci-dcffus : c'en tft aflvirément une 
elpece , quoiqu'un peu difflrente : car 
l'arbre elî bien plus petit .- fes feuilles 
(ont plus molles : fes fruits font plus 
CKOS âc ont une odeur de gcrcfle alfcx 

L 
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piquante. Sr>n écorce feule eiï ce qu'on 
en tire : on en envoyé en Italie & eo 
AlleiTKi^ne. On la nomme canellc ge- 
roflée. On a auffi découvert cet arbre 
dans rifle de Madagafcar. On luiadon- 
■é le nom de bois ae crabe , ou de C3~ 
pelet. On prétend que fes fruits font 
employée dans la medeeine , qu'Hs font 
cephaliques , propres pour les eftomacs 
IJFoids & parefleux , pour chafler les 
vens, pour exciter l'appétit , qu'ils ai- 
dent à ia digeftion , & qu'ils font cor- 
diaux & alexiteres. 

Je ne vois point de raifon pour em- 
|)êcher qu'on en introduife Tufage & le 
commerce en France , puifque rien n^H 
nous oblige à favorifer celui que 1«^^ 
Hollandois font feuls de cet aromate » 
depuis qu'ils ont chaOe les Portugais de 1 
J'ifle de Ceylan. On les con train droiti " 
éonuer leur canelîe â meilkuriuarclié, 
fi on introduifoit un autre aromate é- 
quivalent.C'cftla première écorce qu'on 
enlevé & qu'on apporte en Europe.- il 
Élu droit effayer fi la féconde ne leroit 
pas plus pa.ruite. Qui fçait fi cette ca- 
nrclle n'eft pas de même efpece que celle 
de Ceylan , & que (on goût acre Si pi- 
quant ne vi^nt que de ce que ù. pre- 
mière écorce eft chargéi de fels trop 
acres qui peut-être ne is trouvent pu 
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-Cn fi grande quantité , ni fi forts dans 
la féconde. Ce n'eft en effet que la fc- 
c?onde écorce des cancUicrs de CcylaQ 
dont on fe fert. On jette k première, 
parce qu'elle eft acre,. 

Quelques Portugais en quittafltCey- 
lan, ont apporté auBreHldescânelliers 
de cette Hleé& les y élèvent avec fuc- 
ces. On dit même qu'ils ont quelques 
fieds de mufcadiers & de gerofliers. 
Pourquoi ne pas augmenter cçs arbres? 
Quand Leurs fruits ne feroient pasaullî 
parfaits dans leurs commencemens que 
ceux des Iodes Orientales , le travail 
alTidu & les expériences en viendroient 
-à bout. Et il ces arbres croiffent au 
Brefi! , pourquoi ne croîtroient-ilspas 
dans la GoiaBue ? C'eft. le même pays, 
te même terrain : on y trouve les mê- 
mes arbres , les mêmes fruits , les mê- 
mes Jimples. il eil tellement vrai que 
la canelle geroflée fe trouve partout ce 
grand continent i qu'un voyageur An- 
glois nous aSiire en avoir vu une très- 
grande quantité au détroit de Magellan, 
<]uoique ce pays foit très- froid. Il avoit 
auQî trouvé de très beau bois de brelll 
à l'embouchure de la rivière d'Oyapok 
& le long de la côte, en tirant auNord- 
Oueft. Cependant nos François de 
Cayeoae onc été jurc^u'à préfcnt dans 
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Une indolence qui les a empêché 
mettre ce bois iu rang des marchandi- 
fcs donc ils devroietit augmenter leur 
Commerce. ■ ' ' 

On trouve encore dans le continent 
de Cayenne quantité de bois d'Acajou 
que les Efpagnols appellent Cèdre, du 
bois de roîc, du bots violet àc quanti- 
té d'autres. Je n'en dirai rieti ici en ayant 
traité fuffifjmmcnt dans, mon voyage 
des Jflcs de l'Amérique. 

C'eft un« eireur de croire que le boh 
BsîiNcfrt- nefrctique ne fe trouve que dans h nou- 
velle E! pagne : il y en a dans la Gui an 
ne ; il eft d'une couleur rougcâtictirani 
un peu fur le jaune ; il cft.mciiocre 
ment amer , & par vne fuite neccffairej 
il eft dtUieatif & apéritif; là décoétioa 
eft' admirable pour la colique nefretî 
que, c'eft ce qui tui a doiuié ce nom. 
•""Xes fruits de Cayoïntfont lésinâmes 
•que l'oni voit auxi Ifles , c'eft ce qui 
lïi'èxempie d'en parler ici. ]e remarque 
rai feulement que ce que l'on appel l 
Bauaries aux Jfies, on l'appelle Baconnes 
à Cayenne ; ce font les Poriugais qui lui 
of)t donné ce nom ; lêsBfjiagnolslentjm- 
mcnt Pîanfin , &: chctt les uns & les au- 
tres on appelle Bananes ce que nous ap- 
pelions Figues dans les Iflcs. Ces frtiiEj 
font une manne pour lous ces pays ; U 
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plante qui le produit ne porte fcs fruits 
qu'une feule fois, on la coupe pour en 
avoir le régime ou la giape , mais elle 
> pouffe plufîeurs rejetions de fon pied qui 
dans dix ou douze mois portent des 
fruits ; on n'attend jarn.ii<: qu'ils foiene 
entièrement mûrs fur l'arbre pour 
couper le régime: on prétend qu'ils au- 
roitnt un goût acre & defagréable , au. 
Heu que quand ilsont achtvé de fe mû. 
rir étant rufpendus au plancher, il; ont 
pjus de douceur , & quelque chofe de 
facré. On les mange cruds quand ils 
îbnt bien mûrs, on les fait rôtir fur le 
gril , & après les avoir dépouillés de leur 
peau, on les mange avec du fucre& du 
jus d'orange. On en fait une pâtcqu'on 
porte dans les voyages , & qu'on détrem- 
pe dans l'eau pour en faire une boiflon 
auffi épailTe qu'on le juge à propos, qui 
rafraichtt & qui nourrit beaucoup. 

Après avoir parlé des grands arbres , 
I il eft jufte de dire quelque chofe de ceux 
qui le font moins; en voici un des plus 
petits : c'eft un Prunier dont le fruîc 
s'appelle l^runes de jaune d'oeuf. L'arbre 
qui le porte n'a pour l'ordinaire que 
quatre à cinq pieds de hauteur. Ses feuil- 
les , fon bois, fon écorce & fes fleurs 
iont tant de rapport avec nos pruniers 
ld'£ urope, que ce feroit perdre le tems que 
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d'en vouloir faire une nouvelle defcrip- 
tîon. Les prunes qu'il produit en affet 
grande quantité font toutes rondes , leur 
P4:au mince & unie eft d'un jaune doré 
légèrement , leur chair eft de la même 
Couleur, d'un goût mielleux, fans être 
fade ; elle eft même un peu trop fucrée. 
Ce fruit eft bien faifant, ic ne caufe ja- 
mais de mal ; fon noyau eft petit , & 
renferme une amande blanche qui cû un 
peu amcre. 

Il ne faut pas confondre ce fruit, & 
l'arbre qui le porte avec les prunes qu'on 
«nî" de appelle Prunes de Monbin. Le Monbîa 
eft un grand arbre affez tendre qui fe 
plait vers les bords de la mer, & qui 
porte des prunes en quantité; on devrott 
dire des noyaux de prunes, carfes fruits 
ne font à proprement parler que de gros 
noyaux couverts d'une peau affcz épaiCe 
jaune d'un côté & orangée de l'autre , 
qui renferme fi peu de chair qu'il n'y 
a prefque rien emr'clle& le noyau. Son 
goût eft un peu acre , il n'y a que lei 
en fans & les femmes qui en mangent. 
Les cochons ramaflent ce qui tombe i 
terre ; je ne connois point d'autres ani- 
maux qui s'en accommodent. 

Les arbres creux fervent de ruches 
tài les Abeilles fe retirent & font leui 
cire & leur miel. La quantité qu'on en 

tire 
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tire eft prel qu'incroyable. Les Indiens ^'"***^ 
en conforament beaucoup , & fur-tout 
les femmes. Les Abeilles qui le font font 
noires , beaucoup plus petites que celles 
d'Europe & moins méchantes. Elles 
n'ont point d'aiguillon , ou il eft fi foU 
ble qu'il ne peut entamer l'épidermc , 
auffi fans préparation & fans crainte on 
les prend à pleines mains fans en reflen- 
tir autre incommodité qu'un léger cha- 
toiîillement. Le miel n'a jamais la con- 
fii^ence de celui d'Europe : il eft tou- 
jours liquide "k coi knt comme l'huilCi 
d'une belle couleur dorée légèrement j 
d'un goût agréable & fucré fans être fa- 
de. Q^and il a été gardé longtemps il 
j'épailïît un peu, & il fe fau fur fa fu- 
perficie une petite croutt blanche com- 
me un candi de lucre qui eft délicate 
Se fort agréable au goût. Le< E feu lapes 
du pays remployenc dans bien des re- 
mèdes, comme on employé celui de Nar- 
bonne, &liii donnent la préférence. On 
en fait det ptifanties excellentes pour 
les rhumes & pour les iéchereiïu de 
poitrine. 

Les Abeilles Ameriquaînes ne font 
Jfoint leur cire en rayons comme en Eu- 
Jope:ellesen font de s va fes comme dcpe.- 
tites poires C ferrées &fi prefféesles unes 
coaiie leâ auues ^^'ii ne. refte aucua 
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vuide entr'elles. La cire eft brune & pref- 
quc noire ; jufqu'à prefent on n'a pas 
trouvé le fecrei de la rendre jaune , & 
encore moins blanche. Elle brûle pour- 
tant ; on en fait des chandelles dont la 
lumière n'efl: pas claire ; on s'en fert à 
faire des bouchons de bouteilles & des 
emplâtres pour les corps des pieds. 

Les Efpagnols fe font vanté jiifqu'à 
prefent d'avoir fculs là racine admira- 
ble appelléc Contrafierva ou Contre- 
poifon ; ils ont prétendu qu'elle n-e fe 
trcuvoit que dans la province de Clar- 
cis au Pérou. C'eft une erreur: on en 
trouve dans la Guyanne ; c'eft encore 
une autre erreur dans laquelle eft tom- 
bé M. Lemery dans Ton Dictionnaire 
des drogues fimples page 2 J i , oii il 
dit que cette racine eft greffe à peu près 
comme une fève. Quand il auroit pré- 
tendu la comparera une tcve de marais 
qui eft la plus greffe cfpece que nous 
ayons en Europe , il fe feroit encore 
trompé; les plus petites font de la grof- 
feur & de la longueur du pouce. On en 
trouve de quatre à cinq pouces de lon- 
gueur , & d'un pouce & demi de dia* 
mètre. La peau eft rougcâcre & chagri- 
née ; elles font pointues par les cxiré- 
mirés , niédiocremcnt pefantes pour leur 
volume i le dt dans eft blaucbtâ tic, d'is* 
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ne oduur & d'un goût aromatique, ti- 
rant un peu fur le verd. 

La plante que cette racine produit eft 
rampante s fes feuilles font d'un beau 
verd : elles approchent de la fissure d'un 
cœur, & font en alTez grand nombre 
pour couvrir un grand efpace de icr- 
rein. Elles pouflent des filamens en terre 
qui produifent d'autres racines, de ma- 
nière qu'on en trouve pluficursaux en- 
virons de la principale qui ne fonf pas 
toutes de la même gro0eur. Il faudr«rt 
avoir bien examiné û les plus petites i 
qui font les plus jeunes , ont autant ou 
moins de vertu que les plus greffes qui 
font les plus vieilles. 

Les unes & les autres ont un défaut 
confidérable , c'tft de Ce carier & de fe 
réduire en pouŒere quand on lesgirde 
un peu longtem^. Une perfonne qui en 
a voit apporté de la nouvelle Efpjgne 3 
cru que pour empêcher c«t inconvé- 
nient il failoit les ptilveriier & les gar- 
der ainfi dans de? fl.icon^bien bouchez; 
c'eft encore uncchofc | r(ç:ivoir fi en cet 
état elles font auffi bonnes qu'étant gar- 
dées entières , & (i leurs fels ou leurs 
pitrties les plus fubciles étant évaporées 
par la trituraticm n'ont pas p>rdu leur 
vertu en toutou en partie ; tniis ces eat-r 
périeiices ne fe foui pas aîfément. 1 
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On attribue de grandes vertus à cette 
racine. On eft perfuadé qu'elle remplit 
fon nom parfaitement, & qu'elle eftun 
remède fouvcraîn contre les poîfons coa- 
guhns tels qu'ils puiSent être , contre 
les morfuresdes vipères 8c des fcorpions; 
on Temploiroit peut-être avec fuccès 
contre les morfures de la tarentule. On 
fçait trJs-aflurement qu'elle tue les vers 
inÉnîment mieux que le Semen contra, 
elle appaife les naufées & les dé fa il lan- 
ces de coeur, C'eft un remède excellent 
toujours prêt, qu'on peut porter dans fa 
poLhe I & qui ne demande d'autre pté:- 
pafiitian que d'en couper un pttit mor- 
ceau, le mlUrher & l'avaller. 

Après ce que j'ai dit du. Simarout 
ou bois amer pour guérir les cours de 
ventre Se la diflenterie , il lèmblc que 
î^tMciuniù je ne devroîs rien dire de l'ipccacuanna 
que l'on a regardé comme un remède 
fpécifique pour ces maladies. On dit que 
c'eft feu M. Helvctius , ce fameux Me- j 
decin Hollandois , qui en a introduit l'u^fl 
ftge en France. Peut être me contefte- 
ra-t-on ce fait qui eft aCTez inutile pour 
établir la réputation de ce grand hom<- 
■le , dont le mérite , la fcience & la ver«i 
lu font au-delTus de toutes les louaDgei 
qu'on lui pourroit donner. 
On tiRouve cetteiacine dans toute l'A» 
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înerique. J'ai dit dans mon voyage des 
Ifles que nous en avions d£s deuselpe- 
ces & en quantité ; mais ce ne fontque- 
de la blanche & de la noire , & c'eft la^ 
grife qui nous manque & qui eft la meil- 
leure, & dont l'ufage a un fuccès plus. 
a (Tu ré. 

Celle-ci fe trouve dans le BrefH &r 
dans la Guianne. On prétend qu'elle 
croît principatcmeni dans les Heur où: 
il y a des mines d'or. Si celaefl:, il faut 
conclure qu'il y a des mines de ce pré- 
cieux méul dans la Guianne : car on y 
troû,ve três.certaineraent cette racine en 
bien des endroits.. 

Je ne m'ai rêterai pas à en faire ici la 
deicription: on la connoiî aflez- Il fufHt 
qi;e j'aye aflliré le public qu'elle s'y 
trouve pour engager les habitans de 
Giyenne à la fiirc entrer dans le com- 
merce qu'ils font en Europe, qui ne peut 
manquer de leur être avantageux. 

On feroit un volume entier li on vou^ 
]oit décrire toutes les gommes que la 
Guianne produit. La plus commune eft 
celle de Gommier ; c'eft un des plus 
grands arbres de l'Amérique, Iln'eil pas 
rare d'en trouver de trois & quatre pieds 
de diamètre & de quarante pieds de ti- 
ge. On l'employé plus communément 
ï faire des canots qu'à faire des plaur 



Comme 




Somme ani 



ÎTO V o y A G~ï 

ches &: des bois pour la charpente. li y 
eft pourtant fort propre :miis comme il 
eft gommeux , il cngorj;e bientôt lej 
dents de la fcie. Le remède cil aifc 
n'y a qu'à jctter de Teau dans la voyj 
de la fcie pour détremper la gomme 
netoyer les dents ; mais les ouvriers foat 
jndolens & parefllux. 

On connoit de deux fortes de gommiers; 
ïe bîanc & le rouge. On les employé 
aux mêmes ufriges , Se ils rendent tous 
deux une gomme bUn.hc ourcfric qui 
brûle parfaitement bien, qui rend une 
odeur agréable & aromiiique, miis qui 
fiit une fumée noire ï>: fort ('pa; [Te. 

Il n'eft pasbeloind'incifer l'écorce du 
Gommier pour en faire fortir la gam- 
ine : elle fort d'elle même en quantité, 
fur tout quand la fève monte. On pré- 
tend que celle-là n'cft pas fi bonne que 
celle que l'arbre jette dans le rems fec, 
& quand la fève r/liorrteéle plus l'arbre: 
auffi remaïque t-on que cette dernière 
eft plus fL-rme & d'une meilleure odeur. 
On l'cmpîoye au lieu de goudran pour 
boucher ks fentes des canots ; ellea auflî 
quelqu'ufage en Médecine : elle ne coûte 
qu'à amafier, on en trouve en quanti 
dans les forêts. 

La Gomme animée lai reCTemble 
Tqic qu'on peut y être trompé, & prea- 
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dre l'une pour l'autre. Cette dernitr& ' 
eft plus rare, elle eft au fli plus blanche, 
plus feche, plus friable; car la première 
fe met plutôt en pâte qu'en farine. Son 
odeur quand on h jette ("ur le feu eft aro- 
matique &plus agréable: mais fa fumée eft 
également notre &c épaifle. On en fait des 
emplâtres qu'on applique Tur la tite.après 
l'avoir rafce bien près , & on prétend 
qu'elle eft fpécifique pour la migraine, 
pour fortifier le cerveau , & pour faire 
évacuer par la tranfpiration les humeurs 
froides. 

La Gomme Caranna fe recueille dans CommeC 
]a Guianne comme dans le Mexique, le 
Jiicatan & autres endroits de la nouvelle 
Efpagne d'où les ETp-ignols l'apportent 
en Europe, Elle eft plus refineufc, plus 
molle & plus grifc que les précédentes. 
Elle coule d'elle-même & par, incifion 
de récorce d'un cfpcce de palmier qui 
ne forte point de fruit. On l'employé 
entr'autres chofes pour le mal des dents 
en l'appliquant en emplâtres fur les tem- 
ples. 

La Pcreira Brava, ou vigne fauvage , Pereît» bu. 
croît dans la Guianne comme dans le ^'* ~ 

iklexique. Les Ef pagnols & les Portugais 
drnneni le nom de lîravc à tout ce qui 
eft fauvage ; ainfi ilsappellent les Indiens 
Biaves ceux Qu'ils n'ont pu fubjugcr S: 
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avec lefiqitels ils n'ont point de commer- 
ce. Les Taufeaux& les vaches fauv âges 
font aufli appelles Braves. Il en eft de 
même des plantes quionr du wpport & 
cJe la refll-mblance avec celles que l'on, 
connoh, que l'an cultive, qui font pour 
ainfi dire des plantes domeJliqxies. L» 
Pereira Brava eft de ce nombre. Ceft 
une efpece de vigne fauvage fi ftmbla- 
ble à celle que l'on cultive, qu'il eft fa- 
cile de s'y tromper. Elle tft rampante, 
elle s'attache où elle peut. Ses riges & 
fcs feuilles n'ont été jurqu'à prcfent d'au- 
cun ufage : on ne fe fert que de fa ra- 
cine qui eft noiràtie & dure. On la coupe 
bien menue & on la fait infufer dans d a 
■vin blanc, & après l'avoir bien prefTéei 
on fait prendre rinfufion à cei^x qui oni 
des retentions d'urine & même des pier- 
les dans la vtffie. Elle foulage promp- 
ten-ient les premiers, car cIIl- eft extrê- 
mument apéritive, & fon uTage a brifc 
ou diflbus les pierres des autres. 
11 ne faut pas pi.bi!tr av.mt de fin 
„ ce chapitre que h G'^inme Ti^'amica 
trouve au Bnlil de dans ia Guinjine. CUc 
fort d'tlie mtme ru par iti ilîoo de l*é« 
corce d'uu grand arbre inrt coiTiRiun 
dans CLS pays & dans le lndt- Orien- 
tales, dort Us feuille^ font jje rites , roo- 
des. tft dentelées, il £orte un petit fruit 

roud) 



É 



À 



T^^ 



ÏN GuINe'e et a CA.yFNNE. 27 J 

rond, rouge, refincux, d'un odeur agréa- 
ble & aromatique- On met ces arbres 
en planches pour les Vaiffeaux ; elles 
font excellentes , parcequ'étant imbibiss 
d'une refine amcre, les vers ne s'y atta- 
chent pas comme ils font aux bois qui 
font doux. La gomme qui fort d'elle- 
même eft bi«n plus eftimée que celle qui 
n'eft fortie que par les incKions faites à 
récorce. La première eft dure, rougcâ- 
tre , tranfparante , d'une odeur forte & 
agréable comme celle de la Lavande ; 
elle eft amcre & aromatisjue. La féconde 
n'eft ni fi dure ni fi tranfparente & n'a 
pas tant d'odeur. 

On cQime cette gomme dans la Mé- 
decine comme étant nervalle, anodine, 
céphalique. On l'employé pour les maux 
de dents étant appliquée en empîâire fur 
Tartere de la temple, & pour fortifier 
le cœur & l'eftoraach étant appliquée 
de même façon fur les parties affligées. 
Sa fumée & même celle de fou bois 
fouliige les maux de tête provcnans d'u- 
ne pituite épaillîe; elle fortifie le cer- 
veau, réveille les cfprits abbatus & la 
mémoire. 

La racine à qui les Efpagnols ont: don- 
né le nom de Mechoacan qui eft celui 
de la Province ou ils l'ont découverte , 
fe trouve au Brcfîl & dans la Guianne. 
lom. nu }} k 
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Lls Indiens l'ont toujours connue , 
s'en font toujours rervis. Ils l'appel. cm 
dans leur langue fdnnen, & les Portu- 
gais la nomment BatAit dé Purga, ou Pa- 
tate purgative à caufe de la refTcmblan- 
ce qu'elle a avec ce truit. Les François 
pourroient aulli lui donner un nom, & 
j'appeJler, comme quelques Botaniftes 
ont déia faits , rhubarbe blanche OU ru- 
barbe Amtriquaine, La plante qu'elle 
pouffe ne fert à rien qu'à la faire coti' 
noîcre & ladiftmguer des autres fimplcs; 
elle t'ft rampa me à moins qu'elle ne trou- 
ve des arbres pour s'y accrocher ; fes 
feuilles font en triangle ifocclle , fort 
pointues ; elles font iîiuiCl's & d'un verd 
pâle; elles font douces au toucher , & 
elles ont une odeur de verd afilzagréa- 
bie, loriqu'on les britedansla main. Li 
tige étant coupée donne un fuclaitt-ux. 
Sa fleur ell un bsflin dcLOupé en cinq 
endroits, de couleur brune, rtmpH de 
petites étamines & d'un piftilSe de même 
couleur auquel lucccdcnt de petites baies 
rouges quand elles font meures qui cou- j 
tiennent des fcmencts menues , pointues 
& dures. 

La jacine a un demi pied & fouvent 
davantage de longueur ,& deux pouces 
ou environ d'épaiikur. Elle fe partage 
cil deux poiucea iiK gaksi ; la peau qui ïei 
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environne ell ie couleur de cendre : le 
dedans cil blanc & ailtz pefant quar>d 
elle eft nouveile ; elle jette alors une 
efpece de refine amcre. Ces raci-^es ré- 
centes furperidues à i'air pouffent des 
fiiamcni afiez loBgs , & miles en terre, 
même en Europe, pouflent une tige fie 
des fi^LiUes en tr.oins de huit jours. 

On ne fe fert en Médecine que de la 
racine. On l'apporte en Europe eoi pé; 
en rouelles blanches & allez legeies. 
Cette racine n'a point de goût : cela 
vitnt ptut être de ce que Ton ne l'a en 
Europe que vieille & trop feche , car 
fur les lieux (-lie a de l'acreté & purge 
beaucoup mieux. Il me femble qu'on 
dcvroii apporter les racines entières : 
elles feroient moins feçhes & moins dé- 
pourvues de ieur lucf. 

On prétend qiie c'eft un purgatif 
doux qui fait évacuer les féiolitez, qu'il 
cil txcclkntpourrhydropilie, pour les 
rhumatifmcs, la goûte fciatique & au- 
tres maladies. On met cette racine en 
prudrc pour la faire infufer plus aifé- 
mem- Cependant comme elle tft reli- 
neufebien des gens n'en approuvent pas 
l'ufage: quoiqu'il en foit elle n'elt pas 
difficile à trouver , & on la peut faire 
entrer dans le commerce. 

J'ai décri daas mon voyage des Iflei 
. Bbij" 
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T^ibre i qoî cin a dof-né le nom de Cour- 

bu-LLesIndiem du Brefil Bc de h GuUn- 

ne rappeUenr Jeiaibo. Ils recherchent 

fin friiic & le nungent : le dedans eft 

tomate une farine mtctleure qyt a b 

CDuEenr fie îe e>"ât de paîn d'épices ou 

* o de cbofc près. Il (brt de récorce 

ei arbre une gomme engroffes lar- 

blanches & tranfpîrentes qui étaoî 

"" nfi\ih une fumée d*u- 

< i| ï & rpecifique pour 

riT tes matnc ae tête, les vertiges 8c 

;mc les membres engourdis par des fe- 
rafitez & des humeurs froides : ce qu'el- 
le fait en dilatant les pores de k peau , 
& en rependant au dedans une chaleur 
qui les diffout &: les provoque à fortir 
au dehors. Il faut obrerver alors de ne 
pas expofer à un air froid ceux qui ont 
reçu ces fulmîgations , de crainte d'em- 
pêcher & d'arrêter l'ccoulement de ces 
humeurs qui étoient en mouvement & 
qui cauferoient de nouveaux defordres 
« elles rentroicnt , & fi Elles s'épaifif- 
foient une féconde fois. 

On peut regarder Cette gômffie comme 
tine efpece de maftic dont Tufàge éioit 
autrefois plus commun qu^Ine l'eft i 
preTent. 

La Gomme de Courbari étant Iteti- 
clue fur un ëuir minCe en'éâipiâtrë j 9t 
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appliquée fur les membres engourdis & 
parai itiques les foulsge & leur rend le 
mouvement dont ils étoient privez en 
attirant les (erofitez épaifles qui gon- 
fioient les nerfs & les tendons outre mc- 
fure. 

On prétend auffi qu'étant appliquée 
fur la région du nombril , elle fait mou- 
rir & expulfe les vers. 

Le dedans de l'écorce étant raclé , & 
mis en poudre infufce dans de l'eau tiè- 
de, Se bue par ceux qui fouffrent des 
ventofitez dans le ventricule, les gutrit 
promptcment & lâche le ventre. 

11 eft aifé d'avoir de Técorce de Cour- 
ba ri & de fes fruits ; (a gomme eft plus ■ 
rare, particulièrement celle que Tarbre 
a jettee de lui-même & fans mcifion. 
On peut avoir celle-ci fans beaucoup de 
peine , mais elle eft bien au delTous de 
la première. 

O" voit affcz par ce que je viens de 
dire que cette gomme eft très-bonof , 
& qu'elle peut entrer dans le com- 
merce, 

Voici encore une autre gomme , ou 
fi on veut une rétine qui mérite d'avoir 
place entre les plus excellentes que le 
Brefil 8f la Guianne produifcnt; les In- 
diens l'appellent tiîca , & l'aibre qui lï- 
produiiff/M"*''' 
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bcaacDop m Trê- 

da &mJIe$ de 

cï de ôaq pcti- 

" en étoiles , 

E & tes cnof cran font 

tki à'ttimma 

: ptftSe à tête de chan- 

wa 4e nêair cectlenr. C« pïftîle Te 

wé r« sa Ihm de ^ 6gc re & de 

ir d*iuie mojennc o!i*^e , de 

I» lOO^iTre , donft la puîpc tft 

or cdcar charmante. L'écorce de 

fbce prcdoit à pca prés la même o- 

deur , fi on réchauffe iSt fi on la frote 

entre les miics. 

Il f^ de cttxe écorce des larmes d'one 
gomme de tr«-bonre odeur ; m^is 
comme cet arbre ne fe preffe pas d'en 
àcnc^T t oo \'y crntraint pir des inci- 
tons qu'on f^iil foR écorce le plus haut | 
qu'il eft pofljbîe , & en moins de trois 
jours on en voit fortir une gomme qui 
eft prefqu'entiertment femblable à li 
gomme élemi blanche & tirant un peu 
fur le verd, d'une udeur très-agiéable, 
dsns laquelle on rémarque quelque cho- 
fe de celle de l'anis verd qu'on a froif- 
fc. C'cft principalement dans le temsde 
la pleine lune de dans la faifon feche , 
qu on fait cesincifionsavecpiusdcfuc- 
cès f non quand on >eD veut tirer une 
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plus grande quantité , mais lorsqu'on en 
veut tirer d'une qualité plus parfaite. 
Elle eft d'abord aflez moUezCile fe durcit 
cn'uite. La chaleur l'amollit & le froid 
lui rend fa première dureté. On lami- 
fc au rang des drogues qui font chau- 
des au troifiéme degré. Je n'eri yeux 
pas difcpnvenir : je fuis homme de paix 
qui n'ai garde d'entrer en procès avec 
les arpenteurs de qualitez chaudes ou 
froides. Il fuflfit qu'on a expérimenté 
bien des fois qu'étant appliquée comme 
un remède topique fur des plaies & lur 
des parties aff.dtées de douleurs pro- 
venantes de caufes froides, on a vu des 
.cures furprenanies par leur promptitu- ■ 
de & par leur parfaite guerifon. On eft 
convaincu que ces emplâtres appliquées 
fur reftomac , ont produit des effets 
merveilleux. Rien n'eft plus propre 
pour les maladies des vilceres , pour 
didiper lès vents , pour guérir les plaies 
de tête, quelques dangereureufes & con- 
fidérables qu'elles foient. 

Tout le mdtide connoit l'arbre appel- Acajou, 
lé Acajou. On fçait qu'on en diftingue 
deux efpeces : la première à qui lesEf- 
pagnols ont donné le nogi de cèdre à 
eau Te de l'odeur que rend fon bois ,■ 
quoiqu'en tout il diffère du cèdre, com- 
me le cèdre du pommier. La féconde 
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elpecea confervé dans toute l'Amérique 
le nom que les Indiens de toutes les na- 
tions lui ont impofc avec fi peu de dif- 
férence k s uns des autres, qu'on le rc- 
connoit dans toutes leurs idiomes. Cet 
arbre eft lî commun , qu'on en trouve 
des forêts entières dans leBrefil & dans 
la Guianne. Les Portugais n'ont point 
dt remède plusailiiré pour guérir leurs 
Nègres du mal d'eftomacqui eft une ef- 
pece d'hydrcipifie,quc de Itsabjndoiï- 
ner à eux mêmes d-ms les lieux remplis 
de ces arbres. La faim prefTant ces mal- 
heureux , &.ne trouvant autre nouri- 
ture que les fruits de ces arbres, ils s'en 
remphOtntjSf les fruits ont bientôt in- 
cifé la mauvaife humeur qui caufoit le 
mai , & dans peu de tems on voit des 
hidropiques qui ne peuvent fe remuer, 
courir comme des cerfs & fe portera à 
merveille, ' 

La noix en forme de rognon, que ce 
fruit porte à ion extrémité , renferme 
dans fon ccorcc une huile d'autant plus 
acre & plus mordicante f que le fruit 
eft éloigné de fa maturité. Cette huile 
cil potirtant d'une utilité mcrveilleufe 
pour dellecher & nettoyer les plus vieux 
ulcères & les chancres les plus malins , 
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ftes (i dangereux qui s'introduifcnt fous 
\c<, ongles des pieds & dans les plis de 
I» peau , & qui y caufent des ulcères 
fouvent incurables. Les Portugais les ont 
appelle bicbos i les Efpagnols les nom- 
ment nigitas : on les connoit chez les 
François fous le nom de chiquts. 

A mefiire quel? fruit meurit, Tacre- 
té de riiuile diminue ; mais il en refte 
toujours plus qu'il n'en faut pour bril- 
ler la langue & les gencives de ceux 
qui feroîent afiez impruden': pour rom- 
pre ce rognon ou cette noix avec leurs 
(J'eus. 

Il n'eft pas nécefTaire d'extraire cette 
huile dans le pays où le fruit fe cueille, 
pour la tranfportcr en Europe. II fuflic 
d'y envoyer les noix. Quelques viL'illes 
qu'elles foient , elles en confervent tou- 
jours aflez.Pour l'extraire, il faut ferj- 
dre la noix , & mettre fes parties fur 
des charbons ardens : l'huile qui eft ren- 
fermée entre les deux parois de l'écor» 
ce fort aullitôt qu'elle fent le feu. On 
la amaffe avec un peu de cotton , & 
on l'employé aux uCagcs que nous avons 
marqué ci-deflus. 

L'amande renfermée dans cette écor- 
ce , eft blanche, folide , délicate, d'un 
goût bien meilleur que celui des meil- 
leures ammdes : elle tient beaucoup du 
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pignon. On la mange crue quand elle 
eft récente, après l'avoir mife quelques 
momens djns de l'eau avec un peu de 
fel :bien des gens l'aiment mieux rôtie. 
Pour cet effet on fend un peu 1 écorce 
de la noix : on la met un mnment fur 
le? charbons : tUe ii'ouvre alors d'elle 
même davantage : on achevé de ta le- 
parer, & on la monde d'une petite pel- 
licule brune qui l'enveloppe Jnterieu- 
rcment : elle tft d'un goût délicat. Ces 
noix fe gardent bitn des années , & ne| 
perdent preique rien de kur bonté. 

Les Indiens font tant de cas de la 
pomme d'Acajou & de la noix qui y efl 
attachée, qu'il y a fouvent des gui.rres 
entre tax pour la récolte de ces fruits 
qui meurilTent dans les mois de Décem- 
bre, Janvier & Février ,dans laGuian- 
ne, où il y en a des forêts entières. 

Ces fruits ont la figure d'une pom- 
me: leur peau eft mince & unie, d'un 
beau rouge du côté qui eft expofé au 
Soleil, jaune & comme dorée du côté 
oppofé. Leur odeur eft douce , agréa- 
ble & rejouiiïànte. La fubftan ce eft tou- 
te fpongieufe & remplie d'une liqueut 
extrêmement acre 8f mordicante , quand^f 
le fruit n'tft pas mûr : douce , agréa- 
ble , bientaifante , quand il a atteint f* 
roatujitc. 11 rafraîchit &. réjouit , b. 
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quoiqu'il rtfferre un peu le ventre , il 
excite mervtiUeufement l'urine .- Ton 
ufsgc cftexcellent contre les retertionf. 
J'ai déjà dit qu'il eft incifif & fouve- 
rain pour les miux d'eftomac & pour 
l'hidiopifie. De quelque manière qu'on 
le mange, quand il efl mûr, il ne peut 
faire que du bien. 11 cft excellent en 
compote. 

On en fiit d'un vin piquant & agréa- 
ble, qui porte à la tête , furroutquand 
il a été garde deux ou trois jour<:. Après 
ce terme il fe tourne en vinai|;re qui 
efl très fort. D'habiles gens pourroient 
en faire du vin qui dureroit pluilon^- 
tems:mats l'Amérique n'eft pas un paÏ! 
propre à faire des expériences. Les gens 
qu'on y a envoyé & bien piyé pour 
cela , excepté pourtant les ailronomes 
& quelques botanifles, fe font tenus au 
frais dans leurs mairons& fe font con- 
fervéz foigneufementjpour pouvoir af- 
furer les Européens à leur rerour que 
la ZoneTorride éti-it habitable ; com- 
me li le genre huni.i-n écoit encore dar>s 
cette vieille erreur. C'étoit po' r mt 
pour cela qu'on les avoir envoyé. Oa 
nous menace depiiii lo -ctcus d'une hi- 
ftoire des plante de la Guianne. Celui 
qui y a o r été envoyé , eft revenu eti 
bonne famé , comme il convient à un 
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médecin. L'ouvrage qu'il nou5 donnera 
eft caufe que j'abrcf^e beaucoup ce que 
niei mémoires cnntiennenî fur ce fujet 
important. 

On s'cft avifé de faire dîftiler le Cac 
des pommes d'acajou , & on en a fait de 
l'ciu de vie très puilTante. 

Cet arbre jette ptndant les grandes 
chaleurs des grumeaux d'une gomme 
claire, de couleur d'ambre , dure & aflez 
friable. Les Indiens la font difloudrc 
dans de l'eau & l;i donnent uvtc fuc'cè$ 
aux femmes qui font incommodées de 
paflîons hiOitiriques. , ou de leurs mala-4 
aies périodiques. 
fWé cibui- La gomme d acajou n a prefque pomt 
«b». d'odeuf. Voici un arbve dont la gomme, 

ou fi l'on veut le baulme en a une des 
plus agréables & des plus furtes Les In- 
diens de la Guianne l'appellent Cibur- 
ciba. Il eft rare : on ne le trouve que 
dans les forêts éloignées du bord de 1» 
mer. Sa feuille ed petite & reffemble 
beaucoup à celle du myrthe. Son écor- 
ce eft grife &fort épaiiTe; elle eft cou- 
verte duiie pellicule mince Si rougeâtre 
qui fcmble ae fervir qu'à retenir une li- 
queur jaunâtre dont l'écorce eft toute 
imbibée. Cette liqueur eft plus odorante 
quand elle eft un peu vieille, que lorf- 
qu'elle eft rtcente. Elle change aulEdc 
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couleur & de coniîllance dans le pre-'j 
mier cas. Elle devient t-paifTe & rou- 
gelire:c*eft en cela feul qu'elle diffjre du 
fameux baulme qui nous vient du Pé- 
rou. C'en eft peut-être une cTpece qui 
•remplit de fa bonne odeur non feule- 
ment les maifons , mais même les fo- 
rêts. 

C'cft principalement dans le; mois de 
Février & de Mars que les arbres Ce d{- 
chargent de cette liqueur précieufe , 
lorfque leur fève eft montée, & qu'elle 
leur a donné toute la fiîbftance qui leur 
étoit néccffaire pour leur nourriture & 
pour leur accroilTcmenr. 

Celle qui fort d'elle même eft kplus 
parfaite: mais la plus grande partie tom- 
be i terre ,s'y perd , ou fe charge d'ar- 
durcs. Celle que Ton a plus communé- 
ment vient des incifions que les Indiens 
font à l'écorce, audelTous deftjuelks ils 
attachent des morceaux de calebaifes 
qui reçoivent la liqueur à m efure qu'el- 
le fort de récorce : elle fe durcit aifé- 
mcnt & devient compacte & pefante. La 
chaleur du feu ou du Soleil la ramollit 
& la rend coulante. 

On l'employé aux mêmes ufages 5c 
avec le même fuccès que le baulme du 
Pérou & le copahu:car elle eft chaude, 
diflolvante, relolmive, ancdinc & con- 
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rGriitive, Si elle ne gucrit pas abfola 
meut , tllc foulage iiiHnimcnt lesaithma* 
tiques , à qui on en fair prendre à jeun 
tro's ou quatre gouttes en bol , avec 
un peu de fucre ou de miel , ou dans 
une ceuillerée de vin ou de bouillon. 
LUe itmpere les ardeurs d'entrailles SC 
les vices des inteiHns , même k-s plus 
opiniâtres. Si on la fait chauffL-r, & qu'on 
en fjffe des oniftions fur la poitrine & 
fur les hypocoiidrts, elle d.flîpe leurs 
opiutJations oc les humeurs froides tfc 
ftTt-Ules qui les caufoient. Si on en ré- 
pand quelques gouttes fur le fomtnet 
de la tête , & qu'on y fjffe auffvtôt des 
frixions avec un morceau de drap d'é- 
carlate bien chaud, elle fortifie 1*; cer- 
veau , pieferve de h paralifte & rend 
aux nerfs affoiblis leur force & Kur 
mouvement. 

On s'en i'ert pour toutes fortes de 
blefTurts faites avec des taillins, foie de 
bois , foit de pierres, ou de fer , pour 
les luxations & même pour les morfu- , 
res des animaux venimeux. ^Ê 

Je finirai ce chapitre par la defcrip." 
tion d'un arbre plus commun dans le 
Brefll que dans la Guianne. 11 s'y trou- 
ve pourtant , & quoique rare , fes qua- 
litez excellentes doivent le faire recher- 
cher & rendre uès-recommandabkai 
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îiabitans. Je ne le propofe pjs cependinc 
comme une chofc qui puifTc entrer dans 
le commerce d-£urope , parce que la 
vertu t'ft lenfi-rmée dans le fuc qu'on 
exprime de fes feuillts & que pour en 
exprimer quelque chofe , il faut que lej 
f-uilles foient vertes & fraîches: ce qui 
ne peut être , quand on leur aura fau 
faire le trajet de ['Amérique en Euro- 
pe. On.pourroit, ce me femble, remé- 
dier à cet inconvénient i en pillant les 
feuilles fur tes likux , en tirant le fuc 
qu'il leroii facile de conferver dans des 
bouteillts , Si par ce moyen l'envoyer 
en Europe. 

Cet arbre tft appelle T^pfrf parles In- */j" 
die» s. 11 cft de la grandeur de nos hê- 
tres : fon écorce elt grife Ik fort mince. 
Sts feuilles font attacliées trois à trois 
au bout du pédicule qui les foutient. 
Elles font peu cpailTes, d'un verd gay 
qui paroît vernifféi douces au toucher 
fc^ longues de trois à quatre pouces. Il 
porte des fleurs en bouquets Ibutenues 
d'une queue afftz longue. Leur ca- 
lice évalé cft plein d'étamiiies S: de pi- 
ftilles alFez longs. Il s'en faut bien 
que toutes ces fleurs portent des fruics: 
la plupart tombent par un fage ef- 
fet de la nature ; car fi toutes les 
Ûcurs d'un bouquet ponoicnc dis fruit; 
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la queue ne pourroit pas les fnporter , 
ni peut-être \c% nourir. Les fruits (ont 
ronds & de la croffeur de nos abricots 
ordinaires. Ils {ont compofés d'une écor- 
ce tendre & épaide qui fait une bonne 
partie de leur fubftance, & le centre eft 
rempli d'une matière vifqueufc & épaif. 
fe qui renferme quantité de grains bruns 
ronds & ovales, a Ifcz durs. Les animaux 
à quarre pieds & les oilcaux les mangent. 
Les Indiens n'en font aucun ufàge. Ilî 
xn pourroicnt pourtant manger; car c'ell 
une refile générale parmi nos chafleurs 
& tios flibuftiers , qu'on 'peut manger 
fars crainte de tous les fruits que les 
oifeaux ont becquetés ; deforte que 
quand ils trouvent un fruit qui leur eft 
inconnu , ils n'y touchent point qu'ils 
n'a vent reconnu que les oifeaux l'ont 
btcqueté: l'inftinct des animaux étant 
moins fufceptible d'erreur que la COQ- 
noiflance des hommes. 

C'eft donc dans les feuilles que cet ar- 
bre renferme toute la vertu qu'on y con- 
noit : vertu qui le rend d'autant plus 
recommandable, que le mal qu'il gué- 
rit til le plus dangereux & le plus crucl 
qu'on fe puiffe imaginer. 
. Les Portugais l'ont appelle bidioded 
ou ver du fondement. Je ne l^ai ti ce 
ne feroit pas ce qu'on connoiten Fran- 
ce 
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ce fous le nom dt fiftule à l'anus : cac; 
ce mal peut y pafftr pour nouveau 
mais feroit il pjfK du Brelii en France? 
Et pourquolnou? Le tabac & le mal de 
Naples y ont bien pafles. Mais comme 
it n'y a point de ma! originaire dansua 
pays , que le .fage auteur de la nature 
n'y ait mis en même tems le remède 
convenable , il a mi^ dans le Brefîl Sc 
dans la Giùanne le remcde fpccirique à 
ce crueî mal qui l'ait tant touffrir en 
Europe ceux qui en font atteints , fie 
qui les expole à des opérations de chi- 
rurgie très - dûuleureufei fit fouvent 
mortelle*;. 

Il fiifiStdansle piys de piler les feuil- 
les de cet arbre , d'en extraire le Tue,, 
& d'en faire des injc-âions dans le fon- 
dement , & d'appliquer le marc en for- 
me de cataplafme lur la partie tiffenléci. 
Ce remède réitéré deux fois par jour> 
éteint le cruel incendie que ce ver, oi* 
(i l'on veut, que l'abcès y avoit alluma,, 
ik le marc quieft encore imbibé de foi» 
fuc,netoye, purifie N fait tomber lei 
p irties gangrenées ou difpofécs à ia gan- 
grené , tait renaître une chair nouvelle 
Si vermeille, & appaife en peu de tems- 
les douleurs aiguës que le malade ref- 
fentoir- 

]'ai dis dans un nutre endroit qu'oo 
Jame 1 11^ Ce 
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fe i'ervoit encore de (iic de citron étant 
mêlé dans une décoction decaffcjpour 
le même raal ; car on ne trouve pas par- 
tout & fous fa main cet arbre , qu'on 
en raifuit des iajcétiooSi & que l'on ap- 
pljquoit en fuppofitOTJS des quartiers 
de citrons dépouillés de leur peau. Ce 
remède eft un peu cuifant : mais il l'eft 
bien moins que le biftoury. 

Ces mêmes feuilles pillées 8t roifeS' 
dans les oreilles & appliquées tn cata- 
plafme fur la tête , appaifent les dou- 
leurs de tête caufées par des coups de 
Soleil. Autre raal aflez nouveau & qui 
n'eft pas moins dangereux. Il n'y fauD 
point d'autre remède : celui-cy tft fpe- 
cifique & très afluré. 

On apporte bien de l'Amérique de. 
la citroneilc & d'autres chofes : pour- 
quoi n'en pas apporter d fuc de ce» 
arbres I II ne leur faut que deux ou trois 
cures pour les mettre en vogue , & 
en faire un remède néceflàire & très- 
cher*. 

Si après tout ce que je viens de dire 
les habitans de Cayenne fe plaignent de 
la ûeriliré de leur pays, on pourra leur 
répondre qu'ils ont grand tort ; puif- 
qu'il ne tient qu'à eux d'augmenter i 
l'iiifini le nombre de leurs denrées Se 
dg. faire un commerce avantageux de 
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toutes ces chofcs , Tans qu'il caufe au- 
cun de rangement à celui de fucre , de 
rocou, d'indigo & de caffé , auquel il 
femble qu'ils fe font bornés. IiS pour- 
roicnt & même ils devroieniy ajourer 
cdui du cacao , de la vanille qui croît 
naturellement chez eux, celui du tabac, 
des graines & des feuilles de bois d'In- 
de, de la canelle geroflée , des baul- 
mes , des huiles , des gommes , des re- 
(iiKS , des bois odorans , de ceux qui 
font propres à la teinture & aux ou- 
vrages de menuiferie & de marquete- 
rie , & bien d'autres chofes qui lesren- 
droitnt riches , qui lireroient leur co- 
lonie de cet état de médiocrité, où. elle 
eft depuis tant de tems , & qui attire- 
roient che^ eux des légions d'habitans. 
qui peupleroîent !e pays, le parcoure- 
njieiit , le défrich croient , Jltouvri- 
loicnt les mires d'or^ d'argent & d^au- 
tres métaux , q'/on fçair très-afluré- 
ment y être , & repoTrfFkroient nos- 
voifins à droite & à gauche , «lans les 
bornes où ils devroienc fe* renfermer- 
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CHAPITRE VIII. 
Dts 4fftmjc(/x À quatre pedi. 



IL y a fi peu de terrait 
découvert dans la Gui 



1 



sin défriché & 
jianne , qu'on 
peut dire qu'elle n'eft qu'une vafte & é- 
paiflTe forêt , & par confequeBt le pays 
des bêtes de toute efpecc. La chafle par 
une fuite néceflaircy eft très- abondan- 
te. Pour peu que les habitans foient à 
leur aife^ih ne minquent pas d'avoie^ 
deux Nègres chafTcurs en campagne Sâ^ 
deux Nègres pêcheurs i la mer ou dans 
les rivières. C'ell le moyen de faire gran- 
de chère , & c'eft à quoi les habitans ne 
manquent pas. 

On n'a pas ces ccmmodités aux Ifîes 
du Vetit. Il y a longtems que les (ân- 
pliers ou cochons marins ont difparu. 
S'il s'en trouve encore quelques uns , 
c'eft fur le fommet des plus hautes mon- 
tagnes , ou dans d^autrcs lieux prefquc 
inacceffibles. 

A Saint Domtngue même , où il ne 
falloit pas s'éloigner de cent pas de fa 
maifonjpour trouver des bœufs & des 
cochons marons, il faut S prélent faire» 
bien des lieuè'-. C'eft à l'imprudence & 
si la trop grande avidité des ehalleurs » 
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flti'on eft redevable de cet inconvénient. 
S'ils avoient imité les Efpâgnols qui ne 
tuent jamais les femelles, le paysferoit 
encore rempli de bêtes : mais les Fran- 
çors ont le talent de détruire & de~eâ- 
ter tout. Cela n'eft pas encore arrive \ 
Cayennc : ils font en trop petit nom- 
bre , & la quantité des bêtes eft éton- 
nante. 

Les plus gros animaux qu'on trouve 
dans les bois , font les vaches braves , J^^^^'^ ^H"^ 
c'tft-à-dire fauvages. Quoique je ne vlges. 
marque ici qcie des vaches , on peut croi- 
re qu'il y a auiE des taureaux. Cela doit 
Être aind. 

Je n'oferois rien dire de leur origine, 
ir eft certain qu'avant que lesEfpagnols 
C'j Cent découvert les grandes Ifles , S,. 
Pcminguc, Cuba , Portric & autres , 
ïl n'y avoic d'autres animaux à quatre 
pieds que des lézards : ce font les Ef- 
pagnols qui y ont* apporté d'Europe les 
chevaux , ks bœufs , les cocl|pns dont 
on voit aujourd'hui les defceiidans. 

II eft certain qu'on ne connoiffoit 
point les chevaux dans le Mexique & 
le Pérou. Leurs grands moutons leur 
fervoicnt de bêtes de charge. Il ne pa- 
roit point non plus qu'il y eut des bccufs. 
Cela me donne la hardieflc de penfer 
que tous les bœufî que l'on voie au- 
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jourd'hui dans ce vafte continent , view- 
neni originaiteiiient d'Europe, Et com- 
me ij y a des animaux qui fe font écha- 
pé des parcs ou des prairies , où on les 
gardoit , & qâ fe fonc retirez danslcs 
bois , ils y ont multipliés , & fe font 
rendus fauvages : c'eft ce qui leur a fait 
donner !e furnom de braves. 

Mais pourquoi parle t-on plutôt des 
v-iches que des bœurs fauvages ? Je 
n'en vois point d'autre raifon , finon. 
que la chair des vaches eit iiifiiument 
plus tendre & plus graffe que celle des 
taureaux. Les uns & les autres font plus 
courts , plus épais & plus ramaîTtsqu'ei 
Europe , & que ceux que l'on nourit 
dans les Ifles & terre ferme de l'Ame- 
riqae , où ils font domelliques. Leurs 
cornes font auffî plus petites & moins 
groffes. Ils s'en fervente merveille ; ils 
font mechans. Si on les blclTe ftns ks 
abbattre , ils viennent au coup, & font 
à craindre. On n'en trouve pour l'ordi- | 
naire qdl dans les endroits fore éloi- 
gnés des habitations. Ils (ont extrémc- 
inent fauvages. Ce fîint des cet fs pour 
la courfe. Ils vont pour l'ordinaire en 
troupes. Un bon ch.fleur doit les tirer 
à la grofle veine du col : ils tombent 
auiEtôt , & dans un moment ils ont 
perdu tout leur fang. On prctcad que 
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I leur cuir eft plus épais que celui des 

I domcfliques ; cela vient de ce qu'ils font 

toujours dans les forêts expofési toutes 

les injures des faifons. Un chaOeur ne 

doit pis regretter fa poudre 8i la peine, 

quand il a mis bis un de ces braves ani- 

I maux. La mouelle des gros os des jam-. 

i bcs avallée touîe chaude , eft un boit 

reftaurant; on peutfepaffer de manger 

le refte delà journée , après ua pareil 

déjeuner- 

Les plus grolTes bêtes apré« les vaches 
braves faut les biches. Elles font origt- 
I mires du p.iys , du moins depuis biea 
1 des fitcles. Ils But qu'elles foient vc- — 
I . nues dans l'Amérique depuis ledtluge, 
par la partie feptentronale du même 
continesit qui eit jointe à l'Afie par le 
Nord de Californie, gui depuis les noa- 
vcDes découvertes que les voyageurs. 
I ont fait , n'ell plus une Ific, mais une 
partie commufie de ces deux continens 
qui les unit. 
I Quoiqu'il en (bit , il y a des biches Bidi-j àa 
I dans le Mexique vieux & nouveau , dans '^'*'''"" 
le breHl, dans la Guianne ; mais s'il y 
a des biches , il y a des cerfs : car les 
biches font les femelles de cette efpece. 
Pourquoi ne les connoît-cn que fous te 
Bom de biches chez nos Prançois éta- 
blis dans la Guiapne? On pourroit dire 
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que c'ell pir Ja même raifon qu'on dit 
des vaches fauvages & non pas des tau- 
reaux fauvages ; quoique fans les tau- 
reaux les vaches ne feroient pas an 
monde. 

Mais voici ce qui a déterminé nos 
François & peut-être les^Portugais leur» 
voifms à ne donner à cette efpece que 
le nom de biches : c'eft qu'ils fçavoicnt 
que les biches d'Europe n'ont point de 
cornes ou de bois, & qu'ils ont remar- 
qué que l'efpece des cerfs qui font en 
Amérique, mâles ou femelles , n'en ont 
point auffi. Ils ont donc donné indifii- 
remment aux mâles & aux femelles le 
nom de biches . à caufe de ce défaut 
de bois. Il faut s'en tenir là : ce feroit 
perdre Ton tems de vouloir à préfent 
cha;iger cette dénomination. Nous fe- 
rons donc comme eux , & nous appel- 
Jerons biches mâles & femelles , l'eP 
pece de cerfs que la Guianne produit. 

"Une autre raifon qu'on a pu avoir, 
pour ne donner que le nom de bichesi 
ces animaux , c'eft qu'ils font bien plus 
petits qu'en Europe ; mais dans tout le 
relte, c'eft la même chofe. Ils font très 
vifs, très légers à la courfe , timides! 
l'excès. Ils font couverts d'un poil fait- 
ve rougeâcre ," aiTez court & épais, fl* 
ont la tête petite , décharnée , les oreil- 
les 
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les minces , le col long & arqué, le pied. 
fourchu > la queue couice , la vue per- 
Çinte, leur chair eft délicate , quoiqu'il 
ion très rare qu'elle foit bien grafie : 
c'eft le plus vil de tous les animaux è 
quasre pieds. Il joint comme les chèvres 
fes quatre pieds fur des pointes de ro- 
cher qu'on couvriroit aifément avec U 
in.iin , & la peur ou fa vélocité lui fait 
faire des fauts & des bonds, & s'aban- 
donner dans des lieux , d'où toute autre 
animal ne fe releveroit jamais. 

Les Nègres chafîeurs les attendent i 
l'afFud dans des fentierç étroits , où ils 
ont rémarqué leurs pas. C'eft ordinai- 
nairement ces fentiers qui conJuifent 
aux ruifleaux ou â certaines prairies na- 
turelles , ou défrichés abandonnés , où 
ils vont paître. Dès que ces animaux 
9ppro^hent des lieux découverts , ils 
s'arrêtent , prêtent l'oreille > regardent 
de tous côtés: la moindre chofc qui re- 
mue , le moindre bruit qu'ils entendent 
les fait fe retancer dans les bois. Il faut 
Être patient dans ces occalions ; mais 
aufïi quand on les tientà une jufte por- 
tée , & qu'on a l'adrefle de leur caffer 
une cuilîe ou la hanche , on doit être 
content , on a fait une bonne chaffe. Il 
n'y arien d'inutïicdans cet animal. Ou- 
|fe que fa chair eft un trèi bon aliment». 
lemeiiU Dd 
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on ie fcrt en médecine de toutes leî 
parties de fon corps , fans compter que 
la peAu peut être employée à bien des 
ufages. 

TiRrcs d: O" voît dcs tlgrcs daos toute l'Ame- 
Ciyeiine, fiquc. C'cft iiD animal carnaflier , crueli 
féroce , fauvage , diffi^ille à apprivoU 
fer , fort fujetà caution , toujours prêl 
à ma] faire. Il tient beaucoup du chatj 
mais il eft bien plus grand & plus fort. 

On en voyoit beaucoup autrefois dans 
rnle de Cayenne. Ils y paflbient à I2 
ftage de U terre ferme &; venoient dé- 
vover ksbcftiaux des habitans iufqul 
dans ks parcs. Ils fe jettoient mêniff 
quelquefois fur les hommes , quand Ii 
faim les preflcic. 

Cette Ifle eiv ctoit fort incommodée 
quand M. de la Barre cnétoit Gouver- 
neur en i6é(S. Il engagea les habitat]^ 
I leur donner la chaffe , & pour les 
porter , il donnoit en propre le fuf 
avec lequel ou avoit tué un de ces ani-j 
miiix à celui qui l'avoît tué , & fi 
fùfil appartenoic au chaffcur, il luieri 
fâifoit payer la valeur , outre la peatf' 
que Kon vendoil afiez bien, depuis que 
le Gouverneur avoit établi la méthode 
en France d'en faire des houûes pouTj 
ks chevaux. 

Puur la chair on n'en a jamais 4(4 
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muer , parce qu'il ne le peut faire fan* , 
rdTentir de la douleur & fans le ptain* , 
dre, î^es Européens le nomment pireA! 
feux. Ce noiii lui convient très-bien i\ 
il n'y a. point d'an i mil qui le foie au" 
tant que lui. Il ne faut point de lévriers] 
pour le prendre à la courfc : une tortue 
fuffiroit. lleftdela grandeur d'un chien 
médiocre; (a tête a quelque cbofe daj 
celle de finge; fà gueule eft affez gran^ 
de & armée de dens; il a les yeux tri-- 
fies & abbatus ; fcs jambes de devant,' 
font plus longues que celles de derrierefi 
fes pied5 font plats, armés de trois on- 
gles longs & atTcz pointus. Il n'a prcfil 
que point de queue. Tout Ton corps efti 
couvert d'un poil cendré atîez long ,j 
fous lequel il y en a un plus court Scj 
plus épais de mêmï couleur ; il vit fuCj 
les arbres dont il mange les fruits, les 
feuilles & les bourgeons. Il lui faut un 
tems infini poury monter, chaque mou- 
vement qu'il ert obligé de faire lut 
coûte bien des cris ; il fe repofc à tous 
momens. Quand il eft une fois grimpé» 
il n'en defjend que quand il n'y a plus 
de feuilles , alors la Eùm le preiïant , 
il fonge à paCTer à un autre arbre ornais 
il employé tant de tems à deicendreiSc 
à en chercher un autre , qu'il devient 
exti émement maigre avant d'avoir trou^ 
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vé de quoi fe nourrir. Le tems 
tuer , eft quand on le trouve fur un ar- 
bre qu'iia preique dcpouiUé ; alors il 
tft gi'is & lendre. Si on le peut attein- 
dre avec une gaule, on ne prend pas la 
peine de le tirer, on le frappe, ilto 
be , orv l'achevé à coups de bâton , s'il 
n'eft pas mort. On dit que fa chair eft 
bonce; en cfFct ilne Te nourrit que de 
bons fruits & de bonnes feuilles. Bile 
efl- tendre & de bon goût j mais quand 
il eft maigre, fa chair eftdure& cori 
ce. Je crois que cet animal s'apprivo: 
feroit aifément & ne fon^eroit guerres 
à s'eni'uir li on lui foumiÀoit de U nou- 
riture. On dit qu'il ne boit point : le 
fucdcs feuilles & des fruits lui tient 
ïicu de boiffon. 11 craint extrêmement 
la pluie & cependant il y cft toujours 
expofc. 

AttnasUUe. Les Tatous ouArroadilles fonr com- 
niuns dans tous le pays ; j'en ai fait ta 
defcription dans mon voyage des liles, 
je prie les lefteors d'y avoir recours; 
c'cit une aîTcz bonne nourirture. 

J'ai duiîi parlé des agoutis dans le 
même endroit. Cet animal tient du liè- 
vre, du cochon &dLi fînge ; la chair cft 
blanche, çrafTf & délicate ; on le ptle 
avec de l'eau chaude , cotnme un co- 
chon de Uit. 
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ïl y a à Cayenne un autre animnl que 
que l'on appelle Agouchi. C'eflun erpc- ^^f^Eomiau 
d'Agouti. 11 eft plus petit , & on pré- "='""■=" 
tend qu'il eft meilleur & plus délicat. 
Voilà I peu prts tout ce que j'en fçai. 

Les Indiens appcllentC«i>wrfM l'animal 
que les Portugais tioxnmentOurico Câchic' 
ro Je crois qu'on le pourroit appelîec 
chat épineux. H eft pour l'ordinaire de 
la taille & de la grandeur d'un bon chat chat il 
à qui il reflemble afll-2 , excepté que fa >y-^^- 
tête eft pointue , & que fcs jjmbes & 
fes pieds approchent beaucoup de celles 
des fmges. Depuis les oreilles jufques 
vers le milieu de la qucuë , il eft cm»- 
vert au lieu de poil , d'aiguillons de 
trois à quatre pouces de longueur coni- 
rne des tuyaux de plumes , creux , ronds, 
pointus & forts » dont la partie la plus 
voifine du corps eft noire ^ la pointe 
blanche ou tirant fur le blanc. La par- 
tie de la queue qui n'a point d'aiguil- 
lons eft couverte d'un poil comme la 
foyt de cochons. Ses jambes en font 
auffi couvertes , mais les aiguillons font 
plus courts. Ses pieds font parca^Çi en 
quatre doigts , avec un commencement 
de pouce. Sa queue eft aufli longue que 
tout fon corps & même plus. Elle cfl: for- 

B>liante. 11 s'en fert comme les fin- 
our fe fufpendreaux branches des 
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' ex poctr riMvBuuc Ffjfft* , tcn ^ 

Boliaane.iB ne laîSc p« ^ le auo^cr 
Btt» CTsiece de cmtnâcr Tes iofincî- 
ta. La Bci^kare nuiiîerc de L'apprêtée 
e&deU mettr? à h brochcHeft meîl- 
lesr <Ie cette 6900 qœ bocûlli oa ea 
ragoat; 

On prétend qoe qaand 3 eft preflS 
par hs chiens ou par les cfaafiênrs qui 
ne jogent pas 2 propos de le tirer , il 
darde fur eux tes aiguiHoos qui p=r< 
cent la peau & entrent dans les chati^ 
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de manière qu'il eftimpolFiblede Icseft 
retirer : non-fculeraenc parce qu'ils rem- 
plifTent exaftemcnt h pUye qu'i's ont 
taite , mais encare parce que tout fc- 
parés qu'ils font de l'animal qui leur a- 
voit imprimé le mouvement violent 
pour percer la peau & les chairs , ils 
confcrvent en eux mêmes une vertu 
ébftique qui Us fàiï toujours a^ir Si 
les poufle fans cède en avant , delorte 
qu'ils pénétrent jufqu'aux oïj s'ils s'en., 
rencontrent fur leur voye, ou jufquesj 
dans les entrailles de l'animal qui en i* 
été atteint. Il n'en faudroit pas davan- 
tage pour les faire craindre infiniment 
mais ce font des contes faits à plai(îr[ 
que je ne rapporte ici qu'afin d'cmpê- 
^ cher qu'on y ajoute foi cnlcslitantd;»* 
des auteurs d'aiUeurs refpeâablcs par 
leur érudition. 

On dit encore que les Indiens confer- 
vent avec foin ces aiguillons, ^: qu'en 
ayant réduit neuf en poudre 8f les ayant 
mêlé dans du vin ou autre liqueur, ils 
brifcnt & mettent en poullîere les 
pierres qui fc trouvent dans la vetTîs. 
C'efl à mon avis une fuite fabuleufe du 
conte précédent, audi bien que ce que 
je vais dire fur îa foi des mêmes Indiens, 
que ces aiguillom appliqués fur le front 
des perfonnes affligées de violens^maux 
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de lÈtc & de migraines , s'y attachent 

d'eux mêmes , & en tirent le fan g & 

les humeurs acres qui caufoient ces ma- 
ladies, comme fi on y avoit appliqué 
des fangfuë";. 

L'animal que je vais décrire n'en veut 
pornt aux poules , mais aux po.iiïbns ; 
c'cft une eipece de loutre que les In- 
Liwtre ou t^'Cns appellent Caripiji(J!i.C't.ii unam- 
éJtigmbegu. phibie de la grandeur & groffeur d'un 
chien médiocre. Le haut de fa tcte ap- 
proche de celle du chat ; le mufcau eft 
celui de chien ; il a ks dents Se les mou- 
ftaches d'un chat , auiTi bien que ta 
queue ; Ces yeux font ronds , petits & 
noirs *, Tes jambes & fes pieds approchent 
de ceux du linge ; il a cinq doigts à cha- 
que pied, y compris celui de derrière, 
TOUS armés de bons ongles longs & ai- 
gus îfon corps eft replet & couvert d'uo 
poil court, épais & fort doux , de cou- 
leur brune ; la tête l'eft moins , & le 
defibus du col eft jaunâtre. Cet animal 
fe tient le long des rivières: il s'y jette 
quand il a faim & va chercher le poif- 
ibn. Lorfqu'il découvre les nafies que 
Ton met dans l'eau pour prendre du 
poifTon, ou pour l'y conf^rvcr en vie, 
il a radreffe de lesouvrrr & de prendre 
le poilTon qu'il y trouve. C'eft ui\ vo- 
leur habile , du relie allez doux. Oc 
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l'apprivoife aiTément ; il elt facile à- 
nourrir: il fie fait point de mal. Il criçt 
quand ila faim comme les jeûneschati. 
Sa peau eft belle ; on en pcui faire de 
beaux manchons. 

La chair de cet animal eft bonne & 
délicate , & quoiqu'il vive de poifibn, 
elle ne le fent point du tout, ni l'huile. 

On appelle à Cayennc Mange- four- Mingefoia 
mis un animal qu'on pourroit nommer '™'' 
renard Ameriqiiain , s'il ne fe trouvoit 
qu'en Amérique ; mais comme il y en 
a en Afrique , je crois qu'il faut s'en 
tenir au premier nom à moins qu'on ne 
veuilk fe fervir de celui que lui don- 
nent les Indiens , qui eft bien long : ils 
VappeileniTamanda Ctiacti : il fignihe la 
inèmc chofe que Mange fourmis : c'ell 
fa nouriture ordinaire qui lui a fait 
donner ce nom. 

Cet animal eft long & gros commî 
vu chien de bonne taillcSes jambes de 
derrière font tout d'une venue comme 
celles d'un ours .- celles de devant font 
un peu moiris groflts ; il a le pied plat, 
diviit en quatre doigts armés d'ongles 
longs & forts ; ceux de derrière ont 
cinq doigts & bien armés j fa tête eft 
lorgne & fon'muleau encore plus long 
A poin-u ; il a des petits ycUx ronds & 
ijuiis j les oreilles îbri courtes. Ceux 
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qui ont pris la peine de mefurcrfa Im^ 
gue , dilent qu'elle a deux pieds SC 
quelquefois davantage de longueur. El- 
le eft extrêmement déliée. Il cft obligé 
de la plier pour la cacher dans fa gueu- 
le qui toute longue qu'elle cfi , (eroii 
de beaucoup trop courte pour loger ce 
membre. S'il parloic » il parlcroit fans 
doute beaucoup , & on ne lui repro- 
cheroit pas fans raifon qu'il auroit I3 
langue bien longue. 

Il vit de fourmis. Lorfqu'il en a dé- 
couvert quelque retraite , il fouille avec 
fes ongles pouf élargir l'entrée & arri- 
ver au centre de la fi>urmtlliere, &auf- 
Jitôt il y foure fa longue langue qui pé- 
nétre dans tous les recoins de l'antre , 
& comme elle eft ocâueufe , les four- 
mis effarouchées & en dcfordre s'y at- 
tachent aiiffitôt , & dès qu'il la fcnr 
chargée de ces infeiScs , Hh recirédans 
fà gueule & les avaP.e. Il recommence 
ce manège tant qu'il fcnt des infeâies 
dans un endroit .- après quoi s'il a en- 
core faim, il en va chercher une autre. 
Cette nouriture eft légère , comme on 
von : elle ne laîffc pas cependant de 
bien nourir l'animal qui. s'en fert.-mais 
elle donne à fa chair une odeur de four- 
mis qui n'eft pas agréable. Les Indiens 
& les Nègres en mangent ; mais îesPraa- 
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^OK ont de meilleures viandes. S'ils fiçiJ 
voient un peu mieux lcursiiiterêts,ilscoa. 
JVtvcroicnt précieufement ces animaux 
tjuilcs dclivrerqient en tout ou en par- 
tie des foiirtnii qui leur caufent de très 
grands dommages. Mes mémoires ne 
oia rqu en t point s'ii aime autant les four- 
mis blanches que Jes noires. On con- 
noit ks fourmis blanches fous le nom de 
poux de bois : elles en ont a0ez la fi- 
gure. Te prie les Icftturs de trouver bon 
que je les renvoyé à ce que j'en ai écrit 
dans mon voyage des ifles. Elles ibnt 
cgakment ma lia liantes partout. Ce Te- 
roit un bonheur extrême pour ks habi- 
tans , s'ils é toi ent délivrés de ices mau- 
vais infeâes qui font encore^plus perni^ 
cieux que les noirs. Dans ce cas il de- 
vroit être fevércment deffcndu aux chat 
fturs de faire aucun mal auxMange* 
fourmis. • 

J'ai dit qu'on les pourront appeller 
renards -.c'efl à le ur queue qu'ils feroienc 
redevables de cette dénomination. Eo 
effet il n'y. a point de renard au mon- 
de qui ait une queue auflî ample quel» 
leur. Elle a fouvcnt près de deux pieds 
de longueur : elle eft prefque plate Se 
couverte de tous côtés de grands poiU 
de quinze à vingt pouces de longueur, 
un peu dureà U vérité .- ce qui lui don» 
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ne atTez l'air d'une,- qucu ë de cheval/ 
Comme eUeeft forte , & qu'il lui impri- 
me tii mouvecnent qu'il lui plait , il ba- 
laye les endroits où il paûe , & quanctl 
il la replie fur fon dos « il s'en couvre! 
entieremenc. Elle le deffcnd de la pluie 
qu'il craint beaucoup : c'eft pour luiua 
furtout qui a Ton agrément & {a com« 
modiîé, ! 

_ On trouve dans l'ifle de Caycnne 8c 

lîîvres fc da.is la terre ferme qui en dépend, une 
infinité de lapins , & de plufieyj-s ef- 
peces. On pourroit en appcUer quel-» 
ques uns des lièvres , puifqu'ils ne ter- 
rent point. Maïs le nom de lapin leut 
cft affefté dans le pays. Je ne veux p« 
me brouiller avec les hâbitans pour Q 
peu de chofe. 11 y en a de tant d'eipc»- 
ces que j'en pouiTods faire utn ciiapvitre 
entier, La chair des uns. 6t des autrel 
eft très-bonne : elle a dans les faifonS 
fechcs un fumet qui ne le cède pas âi 
.ceux d'Europe , parce que dam ces tcmt 
les fruits, ks racines &lcs feuilles dont' 
ils fenouriiTenifont bien mciikurcsque 
dans le terns pluvieux. Ces aaimaus 
peuplent beaucoup ; mais comme le. piii 
eJl vafte , & qu'il ne manque pas de 
cbaflcurs ,ilsne fe font pas encore trou» 
vés en aiTez grand nombre pour chaQîir 
les hibitans , roimn; iU.(mt.i:aii:auïr«* 
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fois en la petite Ifle voiiioe de Madcre 
appellée Porto- ftnUo. 

C'eft le piys dts lîngcs,n'endeplaife 
à i'Afriqut & à l'Alie. 

Les Ljitins diftinguciit deux fortes de 
iinges. Ils appelkniCfrtop/ffcfci ceux qui 
ont une longue queue , & tîmplcment 
Shma ; ou finge, ceux qui n'en ont point. 

On trouve de ces deux cfpcces en 
quantité dans k Guianne .■ & ces deux 
cfpeces qu'on pourrott regarder com- 
me deux genres differens , f© divifent 
en une quantité prodigieufe d'efpeces 
qui différent entre elles en grandeur > 
en couleur & de tant d'autres maniereî, 
qu'on en feroit des volumes entiers. Ce 
que les finges ont tous du commun , 
c'eft qu'ils font tous aliènes, remuans, 
ennemis du repos , malfaifans , mali- 
cieux , volages , & que quelque foin 
qu'on prenne de les élever & de les in- 
ftruire , il faut toujours avoir le foiiec 
à la main, fi on veut reprimer les fail- 
lies de leur mauvais naturel. 

Quoique pourl'ordinaireils ne foienC 
pas bien gras , leur chair ne laiffe pas 
d'être une bonne nouriture & très-dé*- 
licate. Les têtes fe mettent dans la fou- 
pc & fe fervent deiTus. On a d'abord de 
\i peine à s'accoutumer à voir des têtes 
<{\.n reflèmblent à celles de petits en* 
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,lîers d'Europe , mits moins charge?. 
Is ont le mufeau court & raraafTé , dej 
grands poils en manière de modftachc?. 
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oreilles petites & pointues , la queue" 
courte» droite, pendante, avec un bou- 
quet de foye au bout. Ils font alïez liaucsj 
fur jambes. Ils ont p?u de poil ; il ef 
dur Se d'un roux noirâtre. 

Ce qu'ils ont de particulier, c'eft ufi'j 
trou qu'ils ont fur le dos ; dans lequel'^ 
on peut mettre le bout du petit doigt ^j 
en manicrc d'cvant, par lequel Tan inialf 
rtçoit l'aie qui rafraîchît fcs poulmons 
8f lui donne le moyen de courir très- 
longtcms & très tort. Il fort de ces 
évant une odeur fétide. 

Quand les chaffcurs l'ont mis 1 b.is ». 
ils font obliges de couper cet évant auP- 
fi profondément qu'ils le peuvent, com- 
me ils foHt obligés de couper les téftis- 
cules des autres fangliers. Sans cette 
précaution ,1a chair fe corroraperoii etv 
peu de momens. 

Cet animil eft méchant : il vient au; 
coup j & feroit un mmvais parti au- 
chaffeur qui l'auroit bleffé , 0ns le met- 
tre entièrement hors d'état de venir fur 
lui. I\ faut autant qu'on peut lui cafll'f 
répaule ou la cuilTeXes meilleurs chienj 
k craignent: car il eft fort êc très-fu- 
m'ux. JeiH' IJ-f. E e 
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On prétend que fa chair efl encore 
plus (klicate que celle des cochons ma- 
rc ns or Sina ires. Ç'efl beaucoup dire: 
car CCS .^ m aux font d'une grande de- 
licatefle. Leur chair n'a point la fadeur 
ni la pefanteur des cochons d'Europe: 
elle tft tendre , délicate , elle a du fu- 
met &; eft d'une digeftion fi aifce , qu'on 
en donne aux malades par prcfcrence » 
celles qu'on eftime les plus faciles à di- 
gérer. 

Ces animaux vivent de fruits 8c de 
racines : ils mangent auffi des ferpenï. 
La chair de ces reptiles eft excellenre 
pour purifier la mafTe du fang. Qui leur 
a apprisce fecretl La nature,dira t'on, 
î'inftinâ. Pourquoi les créatures douées 
de raifon, n'en ont elles pas allez pout 
connoître ce qui leur eft bon ou nuifi- 
blc, fans être expofécs comme elles font 
aux fiftcmcs des Metfcc/ns & aux qui 
pTo çtfo des Apotiquaires? 

Ces deux cfpeccs de fangliers font 
Codioo rerreftres : en voici un qui eft aquSli- 
que. Ce n'eft pas à dire qu'il foit &c 
qu'il vive toujours dans l'eau comme 
les poilTons ; il vît fur la terre , & man- 
ge des grains & des fruits : maïs il trou- 
ve au(fi de quoi vivre dans les rivière? 
■c'efl pour trela qu'il s'en éloigne peu. I; 
uage & plongÈ à merveille' & dtiu eu 
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re fous l'eau très îongtems. 

Les Indiens l'appel !erttC.«/>-i^«r.t, & les 
Européens cochon d'eau. Il diffère peu 
des cochons terrcftres. On en trouve 
qui font delà taille des cochons de deux 
ans. Sa tête eiï longue. Si mâchoire in- 
férieure eft bien plus coucce cjue la fu- 
perieure. I! a dans chacunsdeux dents 
crochues d'un pouce & demi de lon- 
gueur .• elles ftot fortes & tranchante?. 
Le refte de ces deux mâchoires cft gar- 
ni de huit os qui lont quatre de cha- 
que côté, & ces os qui font ptats font 
coupés à demi, chacun en trois parties, 
qui comporent ainli deux râteliers de 
vingt-quatre dents chacun, qui jointes 
aux quatre de devant font cinquante- 
deux dents. Je crois qu'après le requien 
c'eft l'animal le mieux fourni de dents. 

Il eft gr3S,8c non fans raifon ; car il 
mange beaucoup & fait pey d'exercice. 
Sa chair cft tendre & feroic excellente» 
fi elle fentoit moins l'huile & le poitlbri: 
on ne la laiffe pourtant pas perdre: les 
Nègres la trouvent bonne. 

Cet animal a desmouftaches longues 
& dures, les yeux ovallcs, les orciUt* 
p«itts & pointues. Il n'a point de queue. 
11 cft couvert d'un peil rude & coure, 
€\m eft brun & alTez cpiis. Il a de ve- 
jitabks pieds de cochon , excepié que 
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l'ongle n'eft pas feulement 
deux i mais partagé en quitre dotgts aux 
pieds de devant , Si en trots à ceux de 
ocrricre. Les uns & .les autres font ar- 
més d'ongles forts & pointus, un def- 
qucls à chaque pied eft beaucoup plu» 
long que les autres. 

Malgré la pefanteur de fa maffe , il 
attTapc à merveille toutes fortes de poif- 
fons. Il Ici faifît,ou avec les dents, ou 
tvec les ongles , & il apporte (a proye 
Tur le bord de la rivière, où il laman-, 
^e tranquillement. 

Il jette quelquesfois pendant la nuili 
des cris qu'on entend de fort loin qui 
reflemblent aux brayement des ânes. 

Voilà ce me fembleaffcz de quoi oc-* 
cuper les chaffeurs , & de quoi bicnr 
fournir les tables de leurs maîtres. Il y 
a encore nombre d'animaux donc on ne 
mang€ pas la chair. Tels font les chats 
fauvdgcs. Ils font en grand nombre. 
Leurs peaux font belles j mais elles n'ap- 
prochent point de celles des mêmes ani- 
maux que l'on trouve dans les pays 
froids qui font bien plus garnies de poil 
& d'un poil plus long & plus doux. 

Les rats font de grands delbrdres dans 
les pays habites & dans les maifon?. Ils 
y font en fi grand nombre, qu'il faut 
avoir des stieniions infinies pour L" 



3 





a>D 



ïK G tm'E ET A Cathnse. 517 
empêcher de ronger tout. Il y en a de 
plulîeurs cfpeces, Pir un furcroit de ?■ ' " ■'^ Pj" 
malheur il femble qu'ils fe foient ac- 5^^." 
commodes avec les chus doineftiques 
qu'on a apporté d'Europe, Ils vivent en 
paix les uns avec les autres : ils jouent 
enfemble. Les habitons intelligens ont 
des preneurs de rats , c'eft-à- dire un 
Nègre ou deux qui n'ont d'autre em- 
ploi que de prendre ces animaux, com- 
me je l'ai marqué dans mon voyage des 
Ifles. Il y a auffi des chiens élevés à cet 
exercice, qui (ont aufli habiles & aufli 
acharnés contre les rats que les meil- 
leurs chats d'Europe l'étoient avant l'ac- 
commodement. 

Quoique les lézards femblcnt devoir 
lire mis dans la claffe des reptiles ; ce- 
pendant comme ils ont quatre pieds Se 
que leur chair ell très bonne & même 
excellente , on me permettra bien de ' 
les mettre dans ce chapitre. Il y en 3 
de très grands l Cayenne & dans la <=''"'""' 
Gui an ne. Ce n'eft pas une mauvaife 
clafTe. Cet animal vit très-Iongtems fans 
prendre de nouriture, pourvu qu'il ait 
de tcms en tems un peu d'eau. Je n'en 
ferai pas i< i une defcription particu- 
lière , l'ayant fait fort amplement dans 
mon voyage des Ifles. J'y ai auffi parlé 
dvis ferpens de toute cl'^s&e; mais autant 
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que la Guianne furpatfe en granc 
les Ifles du Vent , autant les ferpens 
qu'elle produit furpalTcnt en grandeur 

6 en t^î-ortcur ceux que l'on voit dans 
ces Iflcs. 

On en a vu d-ins ce pays de trente 
pieds de longueur , dont le corps était 
auflî gros que celui d'un cheval. Sup- 
pofé l'exiftencc d'un monttre fcmbla- 
ble , je n'en ai pas de peine â croire 
rhiftoirc qu'on en fait d'un qui avoit 
avallé une fille de dix-huit ans ch.iuflce 
& vêtue. La cliofe étoit très-podibie ; 
ïiiais fans c'é nentir abfoluniçnt les au- 
teurs de cette hiftoire , je crcis qu'on 
en peut douter jufqu'à ce que bien dej 
temoïps irréprochables nous en nyeni 
alTuré d'une manière plus aurhentique. 

Il eft vrai, & tout le monde en con- 
vient , qu'on trouve des ferpens très- 
grands dans la Guianne. Des flibuftiers 
m'ont adurc en avoir tuéde feizeà dix- 
huit pieds de longueur, qui avoient plus 
d'un pied de diamètre. Cesanimaux ne 
font point venimeux ; mais leurs dents 
font à oaindre-Us en ont deux rangées 
à chaque mâchoire ; cela fuiSt pour faire 
bien du mal. 11 fe remuent aflez diffi- 
cilement : c'cft ce qui fait qu'on les évi- 
te fans peine. Quand ils ont attrapé un 
animal , ils le maltraitent avc:C Icuxs 



mm — — — 

EN Guine'e et a Cayenne. 5 I j> 
I dents , en même rems qu'ih l'entortil- 
lent avec tant de force qu'ils l'étouf- 
ftnt ; après quoi il leur eft aifé d'en faire 
leur curée, en l'avallanttout entier, en 
commençant toujours par la téfe. 

Apréî les bêtes à quatre pieds, il cft 
jufte de parler de cellts qui n'en ont 
■que deux , c'eft-à-dire , des oiTeaux. Ce 
fera le fujet du chapitre fuivant. On 
voit par cet ordre que je ne fuis pas 
incorrigible , & que je fuis les avis qu on 
veut bien me donner. On s'étoit plaint 
que je negligeois de mettre les chofes 
en leurs places : que je ne plaçois pas 
les cfpeces fous leurs genres .-qu'on loue 
donc à prefent ma docilité. Peut-clîe 
être plus grande , puifque malgré ma 
répugnance naturelle , je deviens en cet- 
te occafion pédant jufqu'au fcrupule? 
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CHAPITRE IX. 
Des »ife4ux gras & petits. 



J 'A vois regardé comme des anîmaujt 
fabuleux ces nifcaux énormes que 
Cyrano de Bergerac place dans le voi- 
fînage du Soleil , qui fervent à faire une 
jiuit artificielle de plu (i curs arp«DS dans 
ce pays de lumière j fdiis i^uoi il (eroit 
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isipoflîblc aux habi tans de pouvoir dor- 
mir, 

Monfieur Lemery m'a £iit connoîtro 
que je m'étois trompé, & qu'il y a ef- 
feâiveni des oifeaux d'une taille gigan- 
tefque. Ce favant écrivain les appelle 
„ilrt»nd'an; cowrKr.Joiifton les nomm\:Coftdurt , corn- 
proJigiîiif^, me Cyrano. Voici la delcnption qa en 
up-i!c Ct>ii- fjit ^î, Lemery dans fon diftionnaire 
°'* "'' page 28 J. "C'eft uneefpece d'aigle ou 
iiot/eau de proye de l'Amérique qui 
» croît à une grandeur fi prodigieu- 
«fe, qu'en étendant fesaîles , il occupe 
« jufqu'à douze pieds d'efpace. Il dif- 
iifere de l'aiçle ordinaire en ce qu'il n'a 
M point de ferres. Si tête eft ornée d'une 
S5 crête en façon de rafoir : il eft fort , 
«robufte , vorace , carnadicr , dange- 
„ reiix. Ses plumes font blanches & noi"- 
„ res. Celles des aîlcs font figroffcs» 
j, qu'elles égalent queJtjiic/ôis le poi-l 
3, gnctd'un homme. Son bec eft ti fort ' 
„ qu'il perce une vache & la dévore.. 
,,Les hommes mêmes ne font pas hors 
j, de danger d'en être mangés. Ses pieds 
„ font femblables à ceux des poules Se 
„ fans ongles. Il naît dans Tlfle de Ma- 
„ ragnan & vers les rivages delà mer Se 
,,des rivières. Il fait un fî grand bruit 
„ en volant , qu'il étourdit ceux qu'il 
}j approche* . Ctr(c« 
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Cette defcription eft modcfle .■ car 
mes mémoires donnent à fes ailes é- 
tendues plus de dix- huit pieds d'en- 
vergure. On me pardonnera bien ce 
terme de marine, qui fignifie la largeur 
des voiles d'un vaiffean , & par meta-" 
phore la diftance qu'il y a entre lesex- 
ixémitez des ailes de cet oifeau', lorf- 
qu'il les tient étendues , Toit pour voler 
foit pour plancT. Ils difcnt auffi qu'il a 
des ferres greffes, fortes, crochues , qu'il 
empoigne une biche ou une jeune va- 
che , & qu'il llempofte comme il feroit 
un lapin. 

Ils ne font pas plus d'accord avec M. 
Lemery fur la groffeur des tuyaux de 
fes plumes. En effet pour garder une 
proportion un peu raifonnable, il fau~ 
droit que des plumes de cette taille euP- 
fent douze ou quinze pieds de longueur, 
& il n'y au roi t gueres que les Condurs 
de Cyrano en état de les remuer. M. 
Lemery ne dit rien du corps de cet oi- 
feau: c'eft un trait de fa prudence: car 
à de pareilles plumes , quel corps ne 
faudroit-i! pas. 

Cet oifeau n'cft pas commun , & tl 
n'eft pas néceffaire.Il depeupleroit bien- 
tôt un pays tout entier. On prétendqu'il 
eft inutile de le tirer pardevant : les 
baies couleroient le long de fcs plumes 
rm. ni. F f 
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ries ack fmjÊÊIKi'mnmSÊa i parce 
cf«ft dipwlwciidww» Vas 
de fMi «iric Ua cifcan de cet cAece 
jypiroife & inftniic.fêroû éajp^fedtf 
■nner an hwiWBe , & de loi ^fiefiiie 
Men da cbcnnn es fcu de teafc 
On trooTe anx cftviroof delà xinere 
A -gfes or. a'Orcnoqnc . & daos heautnap d'antres 
*"•*"• de la Gttiaiine & du B««fil àe% aîglesqni 
ne différent qu'en uêt-pendedrâTesde 
celles que nous voyons en Enroperel» 
ks font U gaerre à tous Jesailiauiiz (ans 
diftinâion : mais il eff iooni qu'elles 
ayent attaqué les honmes» On ne leur 
donne pourunt point de quartier. 
Leur chair ne vaut rien, à moins d'être 
extrêmement preffé de la feim ; on ne 
A'cApas encore aviTé de s'enfervic... . 
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Les oifeaux dont je vais parler ne font 
pas de ce nombre : on les cherche pour 
les manger. 

Les faifans tiennent le premier rang. 
On prétend qu'ils font plus gros que 
ceux d'Europe , & du moins aufli delî- 
'cats. 

Les poules pintades ne leur cèdent J^^'-'P'"' 
point en delicatefie. Les Efpagnols les 
ont ainfi nommé , parce que Ja variété 
de leur plumage eft fi belle , qu'elles 
femblent avoir été peintes. Ces oifeaux 
s'apprivoifent aifément, ils deviennent 
très- familiers ,• mais ils font extrême- 
ment jaloux, & ne peuvent fouffrirlcs 
autres poules de quclqu'cfpece qu'elles 
fuient. Elles les attaquent à grands coups 
de bec , & veulent êirc feules. Leur 
chair eft excellente ; elles volent paflà- 
blement bien. On prétend que la chair 
de celles qu'on a élevées dans les roai- 
,fons î quoique plus grafle que celle 
des fauvages, n'a pas le goût cfe le fu- 
met de celles qu'on a tué dans les bois. 
[, Il y a des perdrix de deux efpeces , ffàtlg^ 
comme en Europe, c'eft à-dire qui ont 
les pieds rouges ou gris: elles font plus 
groflcs." elles perchent fur les arbres. 
Leur chair eft très- délicate & très nou- 
riflante. Cet oifeau peuple beaucoup. 

On trouve dans la Guianne des oi^ 
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l'eaux à qui on a donné le nom d'ail- 
Autruches tfuches , quoiqu'il foient bien diffcrenS 
de Guunne- des autruclics d'Afrique. Leurs cuiiTes 
& leurs jambes ont près de deux pieds 
de longueur , fi menues qu'ils fcmble 
que les cuifics ne foient que des os cou- 
verts d'une peau noirâtre chagrinée , 
dure, fans plumes ni duvet. Leurs pieds 
divifés en quatre doigts font longs & 
menus. Leur col eft long & courbé , 
comme celui des cigognes, couvert de 
petites plumes grifes. Il a fou vent juC- 
qu^à deux pieds de longueur. Leur tête 
eft plate des deux côtés, comme celles 
des oycs, avec de petits yeux noirs & 
ronds , &un bec pointu , noir , & effi- 
le. Tout leur corps eft couvert de plu- 
mes grifes, a0c2 petites & comme Jif- 
flrées. Celles des ailes font plus noires 
& plus grandes. Ce font feulement des 
aîles de parade ; car elles ne font niaîTez 
grandes , ni aflfez fortes pour foutenir 
l'oifcau en l'air ; elles ne lui font pour- 
tant pas tout à fait inutiles : il les élevé 
Tune après l'autre , & rarement toutei 
deux enfemble, pour prendre le vent, 
& aider à fes pieds; deforte qu'il court 
alTtz vite pour laffer les meilleurs chiens, 
furtout quand il a vent arrière , ou grand 
largue. Cet oiTeau eft vorace : tout lui 
eft bon jufqû'aux cailloux; il les avalei 



IN Goine'é et a Cayenne. î 1 f 

mais il ne les digère pas. Il vit des grains 
& des fruits qui tombent des arbres. Sa 
chair en contraâe le goût & l'odeur : 
elle eft excellente danslafaifon des grai- 
nes de bois d'Inde. It eft gras, fon corps 
paroit tout rond. C'eft un très-bon man- 
ger. 

Les pcroquets de toute efpece four- 
millent de tous côtés. Les aras qui iont 
la plus groiïe efpece , & les vieux pcro- 
quets font exceilens en foupe & en dau- 
be. Les jeunes font des pelotions de 
gratfiequi valent des perdreaux. 

Nous n'avons des ramiers dans leç pe- 
tites Ifles du Vent, que dans le temsde ' 
leur paflage. On en trouve en tout temi 
dans les grandes lÙcs , dans celles qui 
ne lont pas habitées & dans la terre fer- 
me. Ces oifeaux fui vent ks graines Se 
les fruits qui leur fervent de nouriture. 
Leur chair en prend le goût. S'ils man- 
gent des olives fauvages , ou d'autres 
fruits amers , leurs entrailles & leur 
croupions contraftent une rtmertume 
confiJérable qui fe communiqueroit i 
tout le rtfte , (i les chaflturs n'avoicnt 
pas {oin de leur arracher le croupion 8c 
les entrailles , aufBtôt qu'ils les ont 
tués. 

J'ai parlé amplement de ces oifeaux 
dans mon voiage des JÛes. On en trou> 
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ve en tout tems dans h terre ferme tîi 
Cayenne ; c'cft une manne qui n'y man 
que jamais. Il eft vrai qu'ils y font plu: 
ou moins frequens, plus ou moins gras 
& plus ou moins bons , feîon les faiioni 
& félon h nouriture dont ils ufent. 
Les tourterelles font de deux efpeceî. 
•Toiirefiellfs.La plus grande eft proprement celle que 
i£r OitoUisi. l'on connoit fous ce nom. On a donné 
celui d'ortolans à la plus petite. Les oi- 
feaux de ces deux efpeces font exccl- 
lens. Ils vont toujours couples. Qu^and 
on les prend dans leurs nids, on lesap- 
privoire aifément , ou bien on les nou- 
rit dans des volières oii ils s'engraiffenc 
beaucoup Se font fort tendres : ils font 
d'une digeftion facile , quoique très- 
nouriffans jles connoifleurs prétendent 
pourtant qu'ils n'ont pas un fi bon gou 
ni un certain fumet que l'on trouve da n 
ceux qui vivent en liberté dans l 
bois. 

Curiaca eft le nom que les Indiens 
'donnent à un oifeau de rivière gros & 
grand comme un oye. Il a h tête plate 
par les côtés avec un gros bec recourbé 
de fept à huit pouces de longueur. Son 
col eft gros, long & rond. Il eft îiaut 
monté. Ses jambes comme celles de coqs 
d'Inde, font fortes & couvertes d'écail-^ 
Jes en anneaux, Sjs pieds contre J*or< 
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dînaire des oifeaux aquatiques , font 
partagés en trois doigts & un ergot qui 
ont tous des ongles. Le haut de fes cuif^ 
fes eft nud , couvert feulement d'une 
peau brune & épaifle. Son manteau de- 
puis l'occiput jufqu'âu bout de la queue, 
eft noir. Le deffous du col & du corps 
& le haut des ailes eft cendré. Il a les 
jambes trop longue» pour bien voler & 
les aîles trop foibleS. Cet oifeau Ce re- 
tire fur les bords des rivitres.On dit 
qu'il rage affez bien , & qu'il prend des 
petits poiflTons , des écre vides & des 
crabes. Il vit aufTi d'herbes , de fruits, 
& de rcmcnces. Sa chair eft grafle 3c 
tendre , & n'a point du tout l'odturde 
poiffbn. 

Il y a partout une infinité de tour- 
des , de merles & de grives. De cette 
dernière efpece , il y en a qui ont les 
pieds jaunes : ce font les plus graffes & 
les plus délicates. Les merles ne font 
point fujets à être remplis de vers com- 
me aux Ifles du Vent. Ils font auflî 
communément plus gras & plus tendres. 
On doit dire la même chofe des lour- 
des, furtout pendant lafailon des goya- 
ves & des graines de bois d'Inde qui 
leur donne un goût & une odeur mer- 
veilleufe. 

Les pies de la Guiannefonififembla- 
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bles aux nôtres , que ce feroit perdre 
du tems d'en faire unedcfcription par- 
ticulière. Elles font feulement plus va- 
riées de noir & de blsnc,& infiniment 
plus tendres, plus graffes Se meilleures, 
ïiei tongei. ij y en a Une efpece dont les plumes 
font moitié noires ât moitié rouges » 
difpofées de manière que le noir ne pa- 
roit point , & qu'elles font toutes rou- 
ges- Elles s'apprivoifcntaifément. Tout 
leur cft bon. Ce font des babillardes é- 
ternelles. Si on leur montroit à parler, 
elles fcffiroient pour entretenir un par- 
loir de Nones, Elles font bonnes à man- 
ger. 

On prétend que lesocoj les flimans , 
les fiifans , les grands gogiers ou cor- 
morans & les fpatulcs Ibnt de bonnes 
viandes. Je les crois dures & qu'elles 
feiitent du moins un peu Je marécage. 
On les peut mingerdans une nécertitéî 
mais de i croire que nos François de 
Cayenne s'amufent à ces oife^x , pen- 
dant qu'ils en ont une infinité d'autres 
bien meilleurs , ce feroit fe trompera 
plaifîr. 

En voici pourtant un qui pris aunid^ 
n'eft pas mauvais : c'eft le coucou. Les 
plus habiles y font trompés , quand on 
en a ôté h tête & les pieds, C'eft un 
des plus dUicatsoifeaux que Ton cou- 
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tioifle , gras, tendre, d'un bon fuc. 

]c hnii ai le catalogue des oiseaux dont 
j'ai cru devoir parier par un-'.avcrtilTe- 
mcnt qu'il eft bon de donner aux no- 
vices chafTeurs, afin de leur épargner la 
honte de s'être trompé & la peine d'ap- 
porter à h maifon une pefante charge Se 
tour à fait inutile. Ce lont des gros oi- 
feaux fi ftniblables aux coqs d'Inde, 
qu'iJ faut être habile pour ne s'y pas 
tromper. C'eft la même groCTeurr , le 
même plumage;ce font des coqs d'Inde 
par la tête, le col, le corps, la queue, 
les pieds. Les Portugais les appellent ga- 
linaches , & les François de S. Domin- 
guc les nomment marchands. 

Je crois que c'eft uncefpece de coqs 
d'Inde , qui au lieu de vivre de grains , 
àc fruits & d'herbeSjComme les autres, fe 
font accoutumés à être nourris de corps 
morts & de charognes. lîs fuivcnt les 
chadcurs , furtout ceux qui ne vont à 
la chaffe que pour avoir les peaux des 
bctts. Ces gens abandonnent les chairs 
qui pouriroicnt fur les lieux & infeéte- 
roient l'air , fans le fecours de ces oi- 
feaux , qui ne voycnt pas plutôt un 
corps écorché, qu'ils s'appellent les utîs 
les autres , & fondent deifus comme 
des vautours de en moins de rien le dé- 
vorent ) & laiSent ks os auûl ueis que 
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s'ils avoient été raclés avec un couteati# 
Les Efpagnojs des grandes Ifles & de la 
terre ferme , auffi bien que les Portu- 
gais habitans des lieux où l'on fait des 
cuirs , onf un foin tout particulier de 
ces oifeaux , à-caufe du fervice qu'ils 
leur rendent , en dévorant les corps 
morts & empêchant ainfi qu'ils ne cor- 
rompent l'air. Ils condamnent à une a- 
mande les chafTeurs qui tombent dani 
cette méprife. 

Cette proteftion a extrêmement mul- 
tiplié cette vilaine efpecede cocqs d'In- 
de. On en trouve en bien des endroits 
de la Guianne, anffibien que duBreCI| 
de la nouvelle Efpagne & des grandes 
Ifles. Ils ont une odeur de charogne que 
rien ne peut ôter. On a beau leur arra- 
cher Se croupion dès qu'on les a tué, 
leur ôter les entrailles , tous ces foins 
font inutiles. Leur chair duie » coriace, 
fillaflcufe a. contradé une mauvaife 
oieur qui ne pourroit êtrefupportabic 
qu'à des gens réduits auxextrémitez de 
la faim. 

Apres avoir parlé des animaux de la 
terre 8: de l'air , il faut dire quelque 
chofe de ceux des eaux. 
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CHAPITRE X. 



Des Foijfons de mtr & de rivieret. 

LA Guianne eft une des Provinces du 
nouveau monde, la plus coupée de 
rivières grandes & petites , & toutes ces 
rivières lont Ij poiflonneufes, qu'on peut 
dire qu'on trouve partout des fourmît- 
licres de poiflons. 

La mer ne l'cll: pas moins , non-feu- 
lement les côtes en font remplies, m.iis 
on en trouve une infinité d'efpecesqui 
entrent dans les embouchures des ri- 
vitres , & quelques unes qui montent 
fort haut en fuivaiu le cours de l'eau. 

Il falloit que nos premiers habitans 
François fuflcnibicn mal habiles, pour 
fouffrir la faim au milieu de l'abondan- 
ce prodigicufe de poiflons dont ils pou- 
voient fe nourir. 

Les habitans d'à préfent n'ont rien à 
cniudrc de ce rôté. Ils ont foin d'avoir 
des nègres pechctirs, comme ils en ont 
de chafleurs. Ces pourvoyeurs habiles 
fourniflent abondamment leurs tables 
de gibier &t de poilTon. 

On trouve abondamment à Cayenne 
ce qui Qous manque aux liles du Vent; 
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qui on a donné le nom d'au- 
Auiiuchct truches, quoiqu'il foient bien diffcrens^ 
le Guiiiiiie. des autruclies d'Afrique. Leurs cuiffc!' 
& leurs jambes ont près de deux pieds 
de longueur, fi menues qu'ils fcmble 
que les cuîfles ne foient que des os cou- 
verts d'une peau noirâtre chagrinée , 
dure, fans plumes ni duvet. Leurs pieds 
divifés en quatre doigts {ont lon^s Se 
menus. Leur col eft long & courbé , 
comme celui des cigognes, couvert de 
petites plumes grifes. Il a fouvent ju{- 
qu'à deux pieds de longueur. Leur tête 
eft plate des deux côtés j comme celles 
des oycs, avec de petits yeux noits & 
ronds , &un bec pointu , noir , & effi- 
lé. Tout leur corps eft couvert de plu- 
mes grifes , affcz petites & comme l\X- 
■ ftrées. Celles des aîles font plus noires 
& plus grandes. Ce font feulement des 
aîles de parade .- car elles ne font niaffez 
grandes , ni aflez fortes pour foutentr 
roifcau en Tair.- elles ne lui font pour- 
tant pas tout à fait inutiles : il les élevé 
l'une après l'autre , & rarement toutes 
deux enfemble, pour prendre le vent 
& aider à fes pieds; deforte qu'il coure 
afflz vite pour lafTer les meilleurs chiens, 
furtout quand il a vent arrière, ou grand 
krguê. Cet oiltau cft vorace : tout lui 
cft bon jufqu'aux cailloux; il les avaleî 
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mais il ne les digère pas. Il vitdesgraiivs 
& des fruits qui tombenc des arbres. Sa 
thair en contrade le goût & l'odeur : 
elle eft excellente dans la faifon des grai- 
nes de bois d'Inde. Il eft gras , for» corps 
paroit tout rond. C'eft un très- bon man- 
ger. 

Les pcroquets de toute efpece four- ps'oiimi' 
niillent de tous côtés. Les aras qui font 
la plus groITe cfpcce , & les vieux pero- 
quets font excellensen roupe& en dau- 
be. Les jeunes foni des pelottons de 
graiflequi valent des perdreaux. 

Nous n'avons des ramiers dans les pe- •''g!"»*»»- 
tites Ifles du Vent, que dans le temsde "'" 
leur psflage. On en trouve en tout tems 
dans les grandes ]fl.;s , dans celles qui 
ne font pas habitées & dans la terre fer- 
me. Ces oifeaux fui vent les graines & 
les fruits qui leur fervent de nouriture. 
Leur chair en prend le goût. S'ils man- 
gent des olives fauvages , ou d'autres 
fruits amers , leurs entrailles & leur 
croupions con tracent une amertume 
confiJérable qui fe communiqueroic à 
tout le rtfte , li les chaffturs n'avoient 
pas (oin de leur arracher le croupion Se 
les entrailles , aufQcôt qu'ils les ont 
tues. 

J'ai parle amplement de ces oifeaux 
dans mgn voiage des lues. On en trou- 
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coup d'eau , en manière de jet d'eau. 

On peut croire que les Requiens Ce 
trouvent dans toutes ces mers & dans 
les rivières. Ce poifTon vorace n'eft pas 
des meilleurs. Il cft toujours dur & co- 
riace, ce qu'il a de bon uniquement, eft 
le ventre jufques vers le milieu des cô- 
tes. Mais fi on ne le prend pas pour fe 
nourJr, on ne doit pas le laifler vivre , 
âcauTe du dégât qu'il fait & de laqua 
titéde poiflon qu'il détruit. 

Voici deux poiflons fi particuliers 
Cayenne , qu'on ne les trouve point a 
tre part. On a appelle le premier gr 
ventre, à-caufe d'une grofle vetlie fur 
laquelle il s'appuye , qu'il enfle quand 
il veut , & fur laquelle il fe fait porter 
entièrement audelTus de la furfa ce de i 
la mer. Ce poiflbn n'a pour l'ordinaire 
que quinze à dix-huit pouces de lon- 
gueur» de la taille d'un merlan. Sa chair 
eft blanche & délicate ; mais pour la 
manger fans s'en trouver mal , il faut 
dès qu'il eft hors de l'eau, lui arracher 
cette veflîe & tous lesinteftins , autre- 
ment l'humeur vifqueufe qui y eft ren- 
fermée corromperoit toute la chair, 
on s'empoifonneroit. 

On a donné le nom de cornet au ft 
peiU Loiwt. £-or,£J_ Je ne vois pas bien qu'elle con- 
oeâicn cepoi0on peut avoir avec cei 
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dénomation. Il eft tout d'une venue , 
fans ailerons & fans empennure. Sa tête 
cft large & maflîve. Ce qu'elle a de fin • 
guljer font deux pointes , une de cha- 
que côté d'environ huit pouces de lon- 
gueurs^ de quatre à cinq lignes de diamè- 
tre dans leur naifTance. Ces pointes font 
d'une corne grife & tranfpa rente , ex- 
trêmement pointues & fortes. On pré- 
tend que leurs piqueures font très- dan- 
gereules. 

Ce poiCTon qui n'a pour rordinaire 
que quinze à dix- huit pouces de lon- 
gueur & deux pouces de diamètre, a la 
gueule couvene de neuf grand brins de 
barbe comme des fanons de baleine, de 
dix à douze pouces de longueur, plats 
dans leur naiflànce & terminés en poin- 
te, ondoyans au gré du poifron,oudu 
mouvement de l'eau. Ce poiffbn eft vif 
& quoiqu'il ne l'oit dangereux que du 
côté de la queue, il ne laiiTe pas d'ure 
è. craindre. On dit qu'il n'eft pas boni 
manger , peut-être parce qu'on craint 
de le toucher , plutôt que parce qu'il 
renferme en lui même quelque chofe 
! .Je mauvais. 

pourrais poufier bien loin le détail 
loiflbns qui font en très- grand nom- 
lans la mer & fur la côte , & dans 
vieres de llfle de Cayenne & de 
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h terre ferme ;mais je m'apperçois que 
j'ennuye mes letSeurs ; puifqùe je luit 
moi même ennuie de ces longues Vm- 
nies de bêtes. 



CHAPITRE XI. 
Des celont de Cdjenne, 

IL me fcmble que ppur achever la 
defcription de la colonie deCayen- 
ncj il n'y a plus qu'à donner une idée 
des peuples blancs qui la compofent 6c 
de leur manière de vivre. 

On Iç-iit qu'elle a tté d'abord peu- 
plée par des François de toutes les pro- 
vinces du Royaume tels que le hazari 
les a pu rafiembler. Il ne faut pourtani 
pas s'imaginer qu'ils fuffent tous de 
gens de néant, des engagés ou des ou 
vriers, il y avoit parmi ces premiers co 
Ions des perfonnesde naifTance , d'efprjl 
& de mérite que la douceur du climat^ 
y attiroit , & qui n'ayant en Europe 
que des biens peu proportionés à 
naiffance & au grand nombre de 
en fan s , rcgardoîent ce nouveau 
comme une refource à leur msuvaî 
fortune. Ces gens y ont a|:porié avcc| 
eux la politefle , le bon goût , U g 
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rofité S: les autres qualités qui font 
diftinguer les honnêtes gens du bas 
peuple , & comme ils s'y font bientôt 
trouvés dans l'abondance, ils ont eu aufli 
toute U ficiliié nécefTaire pour faire 
paroître cequ'ils étoient. Ils ont même 
decralTé les autres colons , ils leur ont 
infpiré la politeffe & la gencrofité; il y 
à peu d'habitans dans les autres colo- 
nies qui puifTent aller de pair avec eux. 
On vit à Cayenne avec une aifance 
rnerveilleufe ; pour peu qu'un Habitant 
foit accommodé il a toujours une bonne 
table , fans fortir de ("on habitation il 
trouve tout ce qu'il a befoin pour la 
rendre abondante & délicate. On ne 
manque point d'avoir une Ménagerie où 
Ton entretient quelques Efcbves pour_ 
élever des volailles de toutes les e>(peces, 
& des bêtes à quatre pieds comme bœufs, 
veaux , moutons , cabrites & cochons. 

Les bœufs & les moutons n'y font pas 
toujours d'un auffi bon goût & aufll gras 
qu'en Frauce, \' c'tft la faute des Ha- 
bitans, qui , pendant h faifon des pluies 
laiflcntà l'air, & fouverst dans l'eau , 
juî les maigrit & Icurdte tout le bon 
il que l'on remarquetiu'iiî/uint pen- 
le tems de la fechtrclfe. 11 ne fiu- 
, pour les coniervcr toujours en 
état , que faire des ang-irds bien cou- 
Tonie ÎLI, G g 



3î8 VoyXgï» 

verts dans leurs parcs où ils Ce fetirc* 
roient pendant les grofles ondées de 

Îluie. Mais le Pays porte naturellement 
l'indolence , on fe contente qu'ils vi- 
vent fans s'embarrafler qu'ils maigrillèntt 
Êarce qu'on eft bien (ur que dès que le 
eau tems fera revenu les herbes pleines 
de fuc leur auront bien tôt rendu leur 
embonpoint & leur fumet. Les cochons 
y viennent à merveille & font très- bon». 
Le cochon de lait eft excellent , & la vo- 
laille n'eft pas meilleure dans aucun lieti 
du monde qu'elle l'eft à Cayenne , elle 
cft grafle , tendre, délicate. C'eft le Pays 
des volailles d'inde. Les chapons y vien* 
nent exceffivement gros & gras. 

Si on ajoute i, ce que chaque Habitant 
peut tirer de fa ménagerie ce qui lut 
vient de la chafle, il faut convenir que 
c'eft un vrai Pays de bonne chère. Il n'y 
a point d'Habitant un peu aifé qui n'ait 
fon chafltur & fon pefchtur. Il eft vrai 
que la charte eft rude, elle ne convient 
gueres qu'aux Nègres & aux Indiens , 
elle ne laifle pas pourtant d'être très- 
abondante ; on trouve en quantité de 
biches , des pacs , des agoutis , des as 
chis , des mangé fourmis , des parclfeé 
des tatous , des tamarins & des (inges 
toute efpece. Quand on a une fois vai 
la répugnance qu'on fent dans les c^ 
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meiicemens à manger des animaux qui 
ont tant de rapport avec de petits en- 
fans, il eft certain qu'on trouve les fin- 
I ges fort bons .leur chair eft blanclie , & 
«jiioique peu chargée de graiffe pour 
l'ordinaire, elle ne laifle pas d'être ten- 
dre , délicate & de bon goût ; leurs têtej 
font de bonnes foupes Se parent aufll- 
bîen qu'un chapon « d'autres volailles 
le centre & les bords d'un plat. 

On ne s'eft pas encore avifé de man- 
ger des tigres. Je crois pourtant qu'on 
s'en _cconimoderoit dans le bef&in. On 
mange des ferpens par principe de fauté» 
:eux qui ont bcloin de cette viande ea, 
>,uveront aifément & de toutes les cf 
ces à Cayenne. Ils fe fouvicndront' 
ikment d'en ufer avec modération, 
ix cet aliment en purifiant le fang le 
abttlire à un point qui le porte à la 
l^thilie, 

P^ Cvux qui n'ont point de ménagerie 
^&ouvent aifément de toutes fortes de 
viandes à un prix bien au-deffousdc ce- 
lui OH elles font à la Martinique & aux 
ptre^ Colonies Françoifes. La livre de 
jf cft taxée i fix lois , celle de mou- 
^à dix, le cochon dix fols- Un coq 
gros & gras vaut cent iols , un 
on quarante , une poularde trente , 
canard vingt- cinq, une poule vingt 

G gij 
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& une paire de poulets trente fols. Cf»j 
prix font très-mcdincres par rapport au j 
Pays où !es gains font confiderabies. 

Il eft rare qu'on trouve du gibier 11 
vendre, à moins qu'on iie l'acheté de*J 
Indiens; car les Habitans ne vendent nî 
la chafTe , ni la perche de leurs efcU' 
ves'. 

On trouve en tout tems une infinité 
d'oifcaux très bons & très-délicats ; kij 
plus eftimez font les perdrix, les ocosj 
les ramiers, les faifans, les rourterelles, ' 
les tourdes , les merles, les ortolanj, 
les flamans & les peroquets , dont il ; 
en a de toutes les efpeces. Selon les f^r 
nés dont ces oifeaux fe nourriflcnt 
coniraftcnt le goût qui y a du rappori 

Celles du bois d'inde qui lemblèji 
être on coinppfé de gerofle , de mule 
& de canelle, leur donne ce goiîr 
(umet, mais quand ils mangent déii 
ifti Tauvages qui les engraillcnt extrâor-] 
dinairement, ils conrradent une ar 
tume défagreabîe 5 il eft pourtant aifé 
laleurôter, on a remarqué qu'elle 1 
que dans leurs inteftins , & c'eft 
qu'elle fè communique au relie 
chair quand ils font morts, il n'y s 
leur arracher le croupion & lesidî 
dès qu'ils font tombez , &on trouve 
ch . emcpt extmpie de ce 
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On trouve encore en très grand nom- 
bre des agamis, des gros becsj des co- 
libris, des aigrettes, des grands gozi ers, 
des fpatules , des frégates & des aigles 
de différentes efpeces , mais ces oifeaux 
ne font pas deftinez pour les tables des 
maures, ils font ou trop communs ou 
trop durs. On les néglige, ils font defti- 
nez pour les efclaves à qui tout ell bon. 
La mer & les rivières regorgent de 
poiirons,& tous ces poiiTons font bons 
& il (ains qu'il eft à naître que perfon- 
iie s'en foit trouvé incommodé à moins 
qu'on n'en ait mangé avec excès St fans 
lui avoir donné'la cuiffon nécelTaire, 
Les poiflons les plus eftimés font les 
i«jgets,les folles, iaraye, la lune, les 
ris yeuxVif mu!et,lem3choran , l'an- 
tii!e,'le laiVientîn, la tortue franche, 
ir ie çaiet & la caouanne qui font deux 
autres 'erpbceç de' 'tortues ne font oas 
bonnes à fflaiSg^ La caonanéc 
coriace, fi! ancii (le , elie*k'hc mauvais: 
la fale querqiiefois poui' les NecjrcSj, 

- d'autre "chofe- 

É.: caret rt*a de bon que run tv.nut , 

effedivtmciit elle e[\ de prix, fur - 

itlquand elle eft bien noire ; mais il 

dangereux de fe fervir de la chair 

li bitn que grafle & dclicare a une 

lûnc fi purgative , ^u'à rooios d'en 
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fuangcr peu ou d'être bien (ur de n'a- 
voir rien à craindre de fon aâivité , il 
faut s'attendre à fe voir couvert de 
clouds & de boutons pour peu qu'on 
ait quelqu'impureté dans le fang & dam 
les humeurs. Cette éruption eft quel- 
quefois fi violente qu'elle caiife une 
greffe fièvre avec un cours de ventre 
qui devient dangereux à- moins qu'on 
ne Toit d'un temperamment extrêrae- 
nicnt fort. Le grand remède ne fait pal j 
de plus grandes évacuations Si ne pu- 
rifie jamais fi bien un corps impur que 
cette viande. Il faudroit que quelque 
Efculape habile en rfi^ât les dofes , i 
^pargneroit à fes malades les danget ' 
fes applications du mercure & les 
tiens dégoûtantes qui les accompagné 
mais j'ai parlé de ce remède d^nsl 
autre endroit. ._ ,, 

Il me femble quevoilà alTwde cbt 
ti ae poinbn pour fDU'ii>ir ks tablesde 
habit Ans & les rendre abondantes & i 
cates.EUts le font en eftetjeUes font i 
propres & bien fervivs^ 11^ n'épart 
rien pour ceîa. lU ont de bpns cuil 
des conBfeurs & ^tres ofËcien 
quoique ce ne foicnt que des Nt 
ils ont le goût auûi fin que îc/ 
leurs ofHcicis qui foicnt t. 
quelqu'un doatoU de cei venvts , ; 
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* roit s'en informer des Officiers des • 
vaifTeaux du Roi qui viennent tous les 
ans à Cayenne apporter les munitions 
de guerre & Je bouche, les habits & la 
foldc des foldat<;. Il rendront juftice à 

(la genérofué des habitans à qui ils no 
peuvent faire un plus grand phifirque 
de venir manger chez eux , où ils font 
I furs d'être reçus avec toute la politelle 
I im.iginable & d'y trouver des tables qui 
f le diiputeroient avec les meilleures 
I d'Europe. 

J'ai remarqué dans mon voyage des 

Ïfli-S de rAmerique , qu'il n'y a point 

gens au mona^ui pratiquent l'hoC 

fjitaluc avec plus de grandeur d'ame , 
es habitans de Cayenne font dans les 
leme*; principes & dans les mêmes ufa- 
Jcs. Ils ne fe laffent jamais de voir les 
étrangers chez eux , il femble qu'il leur 
ayent oblifiation du féjour qu'ils veu- 
lent bien faire dans leurs maifonS , ^ 
quand après des mois entiers & fouveot 
bien davantage , ils veulent fe retirer , 
'te n'cft qu'avec des peines infinies tju'ils 
;y coiii entent. 

Comme chaque habitant a fes blan^ 
chifltufes, le linge y cfl toujours d'une 
g extrême propreté Si d'une blancheur i 
I tfblouir. Les Ntgrefles l'emportent en 
\i cela fur toutes les baQchi0euics du 0100- 
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de. Je crois que les eaux y contribuent, 
outre que comme on change le linge 
de table à chaque repas , il y a peu 
faire pour le rendre blanc. On changd 
tncore plus fouvent d'autre linge , li 
chaleur y excite, & on ne peut rien re-J 
procher aux gens établis dans k- pays i 
& aux creolles dont le trop d'attei 
lion fur ce point , leur propreté & 
loin qu'ils prennent de leur pcrfoD^e, 
font quelquefois excefiifs. 

Quoiqu'on ne receuille point aV \ 
dans le pays , on n'y en confomme fii 
moins ,ni des moins bons. La delica^ 
telle des habitans efTOfes grande fur < 
& fur bien d'autres choies. Ils ni 
encnt rien pour avoir les tneijteurs 
de France. Bordeaux , Bayonne 
autres vignobles cttimés, ne les qix^ 
fent pas manquer ; pourvu que ce i 
les meilleure , on ne regarde j 
au prix ,& on ne l'épargne pas. 

On trcuvc chez les habitans un 
aifp<. des vins de Canarte, de Madf 
icts fonts de liqueurs &lesi 
icu.^i eaux de vie d'Europe. LesJ 
glois y portent de la bierrc en _ 
les , du cidrt & de toutes les liquf 
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habitant pafleroit pour un vilain , (i (a 
maifon n'étoil toujours bien garnie de 
tout ce qui peut flater le goût St irri- 
ter l'appétit & la foif. 

On doit être a0urc qu'un climat chaud 
& humide eft très- propre pour le jar- 
dinage. Les habitans ne manquent pas 
aufli d'avoir des potagers bien entrete- 
nus. Toutes les faifons de l'année y font 
propres , & ^our peu de foin qu'on fe 
veuille donner > on y a des pois verds 
excellens-tous les mois. Les melons de 
France & d'Efpagne, les concombres & 
les melons d'eau, les choux, les cibou lits 
les herbes de toute forte y viennent 
perfeûion. On trouve même qu'elles 
int plus de fuc qu'en France, Quel he li- 
eux pays où l'on jouit d'ur> princetni 
ontinuel , & où l'on n'cft jamais obligé 
de fe rôtir devant un feti, fi on ne veut 
pas fe trouver glacé dans un moment , 
comme on i'éprouvc en France pendant 
lus de la moitié de rannéc. Auffi ne 
nfomme-t-on du bois que d;ins les 
burneaux des fucrcries 3t dans les cui- 
es. Le bois par une fuite neccdaire ne 
lUte que la peine, de le couper & de 
Ittanfporter. 

On pourroir femer du bled , 5: em- 
-■'•■•'■ >. cet uiage les terres que l'on 
ic , comme- n'étanipluv propre» 
Hh 
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■puur ks cann-e!î. Il eft affurc qu'il y 
viendrok i merveille , tn fiiivant les 
obfervationsquej'ai faitci-devànt ; mais 
on ne le fait pas , & il n'y a pas d'appa- 
rence qu'on le faffe. On aime mieux 
achetter des farines d'Europe ; touslcs 
babitans un peu à leur aifc ont toujours 
du pain de froment; les autres mangent^ 
ide la caflavc. Les crcolles même les plu^fl 
riches préfèrent ce dernier pain an prc- 
miGr,& quoique par grandeur i)sayenc 
toujours du pain de froment fur leur 
table , il eft rare qu'ils, en mangent â 
"moins qu'ils n'ayent cbez eux des TLa-, 

opcens palTagers ou ncîfrfveaux venus 

ui la cafiave ne plairoît paî. 
^^1 1 y a une cordialité & une union dn 
"pïu« ctiâTTHantes entre les habicans. Com- " 
roc il n'y a que ceux qniont des em 
plois qui demandent i-efiden ce, qui d 
int?iirent à la Ville; les autres demeu- 
xcnt fur leurs habitations. Ils fc voyem 
■ircs-fouvcntç mangent enfemble , le r 
"p^îkru à tour de roi le '& vivent dai 
■iin^ liberté & dans une focîeté qui 
i fotihaitcr qu'il dure longtemç. J'ai 
4a mè'trtt: chofe dans des paroiflcs 

j'ai deiTtrvics auxlfles du Vent , 

hîtans ne paroifToient avoir qiij 

" ■"-: ':- -xbetTes éfif 

. .:e cette 
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Diego de Ortas nommé par l'Emfie- 
reur Charles quint pour cette décou- 
verte, avoiifait un armement de qua- 
tre cens hommes avec toutes les muni» 
fions neccflaires j & étoit entré dans la 
I rivière de Maragnan en après 

' differens accidens qu'il fcroic inutile de 
rapporter ici. Il furprit un Canot de 
fauvages, (hdf lequel il trouva deax 
I pierres qui refTembloient à des Emerau- 
l des , dont l'une étoit plus groITe que le 
f poing. Ces fauvages lui firent compren- 
( dre que Ton tiSMvoit beaucoup de ces j 

Ipi erres dans le baut de la rivière &J 
tauantisé d'or, -ilrnt ils lui donnèrent 
■letqucs morceaux. ^^^^.^Ê 

■ Encouragé par cette découverte^ if" 
vntînua de xemonter la rivière, mais 
m plupart de Tes bâtimens ayant été 
briPés & ayant perdu prcfque JM^^^H 
ens, il fut contraint de reveôirl^^lP 
is, fans avoir tiou^'é k v<' niable cdtt'»' 
^m de la grande rivière, qu'il iuppofoit 
devoir conduire à ce riche païs, il 
lourut en rétournant en Europe. 
Alphonfe de Herrera Lieutenant de 
frômt Ortal entreprit ia même decou- 
(rte en & ne fut pas plus heu- 

fox. Il perdit Ibn armement. 
<jonlalur Xi menés de Qucfsdo & 
Moiat de Bc.'ixo eurent le même fort. 

Hhi) 
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En voilà ce me femble alTez pour faire 
connoîtrc 11 colonie de Cayenne. On 
conviendra que j'ai écrit fur de bons 
mémoires , & que j'ai trouvé des gens 
parfaitement indruits qui ont éclaircis 
mes doutes. 

11 faut pour achever kdefcrtption de 
ce pays , parler des I^ferift J'ai fur ces 
peuples des memoire^Wreïlcns ; ils 
viennent comme les precedens de M. 
Chevalier de Milhau : c'eft faire leur 
>ge 8i re pondre au public de toute 
îeifr vérité, ]e vais lui en faire part dat»^ 
la féconde partie, a 
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